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Cimlisalion chrétiemie contre panfjermauisnie. 


HOMMAGE A SAINT LOUIS. 

Clievalîer incomparable, moins heureux mais plus 
saint (jue Godefroy de Bouillon, qu’il daigne rece¬ 
veur le filial hommage d’un Erançais catholique. 

Tour ternir la gloire de Louis IX sur cette terre, 
ues impies feignent de lui accorder quelques lou- 
^uges, prêtant divers projets de conquêtes en Orient 
^ ce roi, qui ne fut jamais un ambitieux. D’autres 
critiquent hêtement ses expéditions, et radotent 
avec cynisme quelque paradoxal plaidoyer en fa¬ 
veur des Mahométans, qu’ils proclament bons gar¬ 
diens du Saint Sépulcre. 

Elus digne que les plus grands ca])itaines d’a¬ 
dopter, comme cri de guerre, la plirase : Dieu le 
veut ! ”, c’est avec une clairvoyance parfaite que 
St. Louis ne désarma point eu présence des eune- 
ïïiîs de la chrétienté. 































































Sî les exixicUilons du pîeiix roi ne üreni qUc dé¬ 
montrer au vulgaire la grandeur de sou iimc dans 
J’iiifortuue, elles servirent d’exemple à Charles- 
Quiiit. 

Et ceux qui ne veulent pas comprendre ses des¬ 
seins maiKiueiit de loyauté. Car ralliance des Teu- 
<ons et des Turcs au XXc siècle oldîge maintenant 
les nations clirétîeunes à soutenir une croisade. 
Plaise au Dieu dos armées qu’un choc si âpre linisse 
par le triomphe de la Croix, dans la délivrance des 
Lieux Saints. 
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Admirons la Franoo: dans la pins ypouvaiitable des 
guerres qu’eurugistro l’Histoire, elle a viu rôle digne de son 
passé. 

Nos aïeux tinrent en écliec les moi lion res troupes do l’Eu¬ 
rope coalisée, nu siè 
des bataillons ré]iubl 
gain des batailles. Mais la pnissance d’engins dostructours, 
et remploi meurtrier d’innombrables projectiles, modifient 
les conditions du combat aujourd’hui. Sans nu matériel suf¬ 
fisant, la victoire n’est acquise (pie par le courage stoïque et 
l’esprit de sacrifice poussés aux plus extrêmes limites. Or 
nos soldats, pris au dépourvu, firent des prodiges. Dieu a 
béni lenr héroïsme. 


cle aupuravaut, Jj’irrésistible valeur 
- . 1 , , ^-, 


icains, alertes ofc 


, décida du 


Lorsque plusieurs nations rivalisent d’intrépidité au cours 
d’uue lutte épique, sonfceime contre l’inferual pangor* 
inanisrae, soyons fiers d’avoir obtenu, en ce mémorable 
f'oniilt, d’extraordinaires victoires, dont nos alliés recon¬ 
naissent l’importance. 

Or ce loyal hommage, venu de ]U>s dignes frères d’armes, 


faciliterait singniièretneut la tàcho ds-s historiens, si nu 
pareil esprit de justice animait nos généraux et nos hommes 
politiques. iMal heure use me ut il est à craindra que des con- 
tradiétions se multiplteut. Car plusieurs personnages ont 
Un culte exagéré pour leur gloire ; et certains veulent se 


parer do celle d’autrni, 
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Allons-ïioiis sabir la mauvaise foi de nidinorialistes or- 
giieiUeux ? 

Qnaud sü succêclèreat toiit-à-coup les formidables évèae- 
meats, ijai occaperont tonte Inattention du - monde pendant 
nn siècle, sinon davantage, les travaux Iiistoriques relatifs 
à l'intéressante période, entre ravènement de Lonis XVI et 
la cliûte de Napoléon 1er furent interrompus. Et nul ne sait 
comment s'elfectaeront d'utiles mises au point ajournées par 
décision do prudents libraires-éditeurs. 

Cela impose dès maintenant, aux partis et ans iudiTidus 
l’obligation de ne pas mentir avec effrontei-io. Autrement 
quatre cents ans ne sufHraient point à ceux qui voudront 
lixer, en toute justice, dans les annales du monde, le souvenir 
do cette horrible éruption du pangermanisme, vomi par 
l'enfer sur les pouples chrétiens. 

Le rôle de notre France est si beau qu’on doit l’expliquer 
sans ancune emphase, avec la plus rigide indépendance On 
l'éfniera donc les impostures do nmints politiques ambitieux 
qui cherchent, par tons les raoyeus, une justification de leurs 
œuvres. On dédaigeera leurs discours grandiloquents contre 
les attentats înliumains et sacrilèges do nos ennemis teutons 
ou ottomans ! Car ils sont responsables d'avoir désarmé le 
pays et attiré sur lui des châtiments j eux-mêmes n’oiit-ils 
pas, sans bombes mais avec leurs lois iniques, fait la guerre 
aux crucifix ? 

lîcconiiaissons loyalement nos fautes et celles de nos alliés 
N’expliquons pas un manque d’élémentaire vigilance par 
des phrases. Ne nous vantons point d’avoir été pacifiques 
envers d’implacables ennemis, lorsque nous vécûmes an .sein 
des discordes civiles suscitées par une secte anti-française. 
Chassons nos endormours, qui flattent notre vanité en don¬ 
nant, aux mirages dont ils éblouirent le peuple, un faux air 
do généreux idéalisme. No soyons pas toujours des dupes 
aux simulacres d’TJnion Sacrée, quand la tyrannie blooarde 
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Subsiste. Démasquons les fourbes qui, parlant Jo fraternité, 
s embusquent an Parlement, pour faîro la loi aux grands 
stratéglstes dont les victoires nous sauvèrent. 

Point d’orgueil intempestif qui nous retienne dans Paveii 
nécessaire de nos défaites ! Il faut décrire ia pnissance des 
Allemands, leur prodigieuse organisation, les magistrales 
tactiqnes de leurs généraux, l’immense péril dans lequel so 
débattit notre race, la terrible porte d’existences, et d’autres 
calamités qui décimèrent une population déjà insuffisante. 

llentir n’est ])Oint acte de patriotisme. Si l’on doit sage¬ 
ment taîro d’inquiétantes noiivolles, tout en proclamant celles 
qui réconforteraient le peuple, vouloir l'endormir dans nne 
quiétude trompouso est expédient criminel. Bientôt sa mé¬ 
fiance, une fois éveillée, le porte au plus sombre pessimisme. 
Et pourquoi tromper systématiquemeut ceux qui no com¬ 
battent pas ? Nos soldats ont-il.s manqué de force d’âme en 

présence d’épouvantables réalités, bien qu’elles fussent pour 

■ 

6üx des surprises complètes ? 

M. Barthou l’a dit excellemment : après deux ans de 
‘ guerre et d’expériences, nous n’avons plus le droit de nous 

monter la tête et de nous réchauffer le cœur avec des 
" illusions. Cette monnaie, dont ou a trop souvent payé un 

peuple qui avait droit à la vérité, n’est plus digne d’avoir 
" cours.” 

Des mensonges, répandus avec Pinteution de rassurer le 
peuple, ne sont pas toujours excusables. Que dire d’impos¬ 
tures écliabuiidées pour les besoins d’un parti et de ses 

ndeptes ? 

Si ardue ou périlleuse qu’apparaisse une patriotique 
mise au point, tout historien français osera reutrepreudre. 

Comment y parvenir ? 

Pou r qu’un menteur se taise, il est bon de lui faire savoir 
que maints témoignages véridiques peuvent infirmer le sien. 
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Voilà pourquoi clés liistoi’ions^ ne rolevaut d’aucun parli_, 
et n’ayant d’ailleurs pas d’orgueil iiersonnel on jeu, eoni^ 
mencent déjà leurs enquêtes. 

M. Ilanofcaux bien promptement a publié quelques vo- 
luinos sur la grande guerre ; quoique écrits avec une 
extrême réserve, ils seront précieux pour quiconque voudra 
le suivre dans cette voie. Mais le devoir d’être fort discret, 
en certaine phase difficile, durant laquelle tout semblait 
iniprndonce, no saurait plus réduire aii mutisme ceux qui ont 
lo droit, enfin, d’amioncor notre trioinplie. II est temps de 
substituer, an blulî des gouvernementg et des journaux, 
l’iiistoiro véridique du grand péril que nous avoua couru, 
époque donlouveuso dont la France gardera toujours le 
'souvenir 1 

Chacun sait aujourd’liui que rapports et communiqués 
sont pièces sujettes à caution. Chacun admet que les do¬ 
cuments officiels et plusieurs déclarations publiques ne sont 
pas des blocs de vérité. Cette découverte un pou tardive 
noiis rendra plus sagaces dans lo choix dos témoignage.?. 

Il faut attentiveuiont ouïr, sans crédulité, un grand 
nombre do versions relatives à maints évènements peu 
connus ; et parfois le dire d’obscurs héros nous dépeint 
niienx un état de choses que les assortions du iiremier 
ministre. 


Nons sommes loin, certes, des temps où. les soldats com¬ 
prenaient quelque chose de la pensée stratégique du géiié- 
ral-en-chef. Car, sur un point on les projectiles pion vent, ils 
ne savent rien d’autres drames nui se déroulent .simultané¬ 


ment ailleurs, sur .nao ligne immense. Donc les impressions 
dos troupiers n’ont de valeur que pour riiistorien désireux 
d’iipjirofondii’, par l’étude psychologique de leur superbe 
force d’àiue, les cau-ses d’inoubliables prouesses, d’iiéroïques 
sacrifice.?, de miraculeuses revanches ! 










































’lilu uttcuJaiit quo d^iilusfcres sei’vîteiirs de la gvaudü 
pati-ie nous révèlent mille choses secrètes, déblayons soi- 
giieusoiuciit- nos fastes liisloriques, déjà encombrées de 
versions teiidaiiciouses ; dénonçons les intrigues d’une oli- 
garcliio toujours prête à îueiitir pour se disculper. Ainsi 
nous aiderons au triomphe de la’ vérité, nous préviendrons 
les machinations d’ambitieux qui, incapables d’abnégation, 
rêvent non point d’affranchir notre patrie du joug des so¬ 
ciétés secrètes, dont ils dépendent, mais de pei’pétuer l’inco¬ 
hérence, l’irréligion, les rapines, l’onanisme, ■ le désordre 
social, l’amour des jouissances, l’alcoolisnae, dans ce beau 
pays, dont l'indispensable tidomphe aura été difficile par 
leur faute. 


Plus tard la publication des papiers do Galliéni, du 
comte de Muu, de lord Kitchener, du colonel Driaat, de 
Francis Charmes, les souvenirs des généraux Joô're, Pau, 
Castelnau, Foch, Dubail, Mauuoury, lord Freuch, do Jjau- 
re^îuc, Franchefc d’Esperey, de Langle de Cary, Douglas 
Haig, Hmith-Dornen, Huffey, Sarraü, de Maud’huy, 
d’Urbal, Roques, lau Jliimilto», d’Ainade, (rouraud, Bail- 
loud, Pétain, fvivelle et d’autres fameux guerriers, ainsi 
riU 0 divei’s témoignages émanant de l’oiiicaré, Asquîth, sîr 
Edward Grey, Lloyd George, Redmond, liarthou, Delcassé, 
Bal four, Ribot, lord Lansdwue, Charles Humbert, Denys 
Cochiii, serviront à établir, sous leur véritable jour, tant 
dé fai ts que Jaurès, Caillanx, JVIüssimy, Clémenceaii, Briand, 
Hou morgue, liieu-venu-Martin, Mil leraud, Gauthier, Pichon, 
Painlevé, RalHii-Dugens, Hervé, embrouillèrent à plaisir, 
dans le but de pêcher en eau trouble, 

■ 

uiariiteïmiit I^üîi discenia ([iie la J^'raiicc^ malgré tout^ 
en état clirétieHj par la force tVnne vocation ancienne* 
française forme ravaiit-gardo indomptable des 
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là 


peüjïles qui luttent contre les hotded féroces dû pangcf* 
manisuie. Cetta guerre no semblait d'abord ôfcro que la dé¬ 
fense du monde civilisé, aux prises avec les suppôts de la 
fausse science ; Elle va se terminer eu croisade pour le 
triomphe des préceptes chrétiens. 


Lois Dabbadië. 


7 Avril 1917. 
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Ike partie. 

BISMARCK ET GUILLAUME IL 

La guerre frauco-alleitiaiide de 1870 démojifcra l^împéritie 
njonstriieuse du gouvernemeut de Napoléon IIIj et la 
complète orgaoîsation du bloo teuton qui avait pris corps 
leudemaiu de Sadowu. 

Depuis cette catastrophej le vaillant peuple français^ jadis 
capable d^affronter le clioc de plusieurs nations coalisées^ 
Bubit une dore hégémonie consacrée par le traité de 
Prancfort, 

8ou 3 le régime de la République libérale^ si bien re¬ 
présentée par le grand patriote Tlüers, notre France ne fut 
point lente à reprendre quelque prestige, 

Bismark aussitôt médita nue nouvelle agression ; Gorbs- 
chakoE sut lui interdire pareille tentativo de massacre (I), 

L’homme qui attisa dos discordes civiles cliea nousj et 
procura aux meneurs de ta Commune quelques milliers de 
cliasaepots, n’allait point être à court d’expédients. Diviser 
Une nation c’est l’affaiblir, (rambettaj Ferr^^^^Jtrîssoiiji par 
leur malencontreuse haine du catholicism^j wifr mis en émoi 
le clairvoyant Tliîors j or celui-ci mourut; raiif le comte do 
Mud, aucun debater ne pouvait mettre en garde la 1' rance 
contre les sinistres dispositions de cos farouclies sac* 
taîres, Bismarck leur donna rexeniplo du KuUfcr Kampf ; 
il fit même de discrètes politesses au vanlteus Gambetta, 

(1) Hainotaiu I{isiàir& th la Frmce (Jonlemporaine T III p, 71) à Û1 üt 
p. 234 à 204 î J. H, ilorgan î jT/véî IVuv houht p. 12 A 32, 


































































































lîISitARCK ET aoiLLAUME K 


et volontiers Veut entraîné dans une brutale persécution du 
catholicisme. Quo si Gambetta craignit de eg compromettre 
par une prompte entente avec lo chancelier allemand, il 
émit toutefois comme signal des persécutions, dites légales, 
cette sentence grandiloquente ; Le cléricalisme, c’est 
l’ennemi !” 

Plus tard un parti radical-socialiste, faisant sienne la for¬ 
mule de Kabagas, et opprimant les catholiques jusque dans 
l’armée française, allait fo uruir à l’élove de Bismarck une 
CO- opération aveugle, ou ci’iminello. 

Lorsqu’il découvrit les incouvéïiicuts du Kulturkampf 
pour l’Allemagne, notre subtil ennemi ne persista point 
daos l’expérience,” fort satisfait d’avoir en Franco des imi¬ 
tateurs sans discerne meut, à loisir il observa l’œuvre de 
démolition que nos verbeux politiciens poursuivaient avec 
un incroyable manque d’esprit civique. 

Bismarck suggéra des expéditions coloniales aux hommes 
d’état français, pour leur donner du souci. 'Prévoyant 
Valîiance franco-russe, il crut fourvoyer irrémédiablement 
la llépublique Françaiso dans des aventures contre l’Italie, 
la Chine et l’Angleterre. 

• Ces expéditions nous donnèrent la Tunisie, le Toukîn, 
iladagascar, et plusieurs autres territoires. On y gaspilla 
des millions de francs, par la faute des ministres, de leurs 
bureaucrates. Elles fui’eut parfois meurtrières et faillirent 
coûter bien plus. Néanmoins l’agi*andissoment du domainu 
coîonial stimula d’iieureuso façon l’énergie française, pro¬ 
cura quelques débouchés pour notre industrie, alors que 
les marchandises allemandes faisaient irruption chez nous, 

Hous la présidence de Sadi Carnot, le gouvernement 
républicuiii regagna l'csLiine européenne, qu^il avait pordtic 
tant soit peu, an cours du précédent septennat; l’empira 
des tsars soutenait d’une inauière définitive la diplomatie 





























































bismaïïck: et güillaume ii 



»> 

Gnillanmc H sigiiifin. tout-îi-coiip, en infira 1390, nii 
prince do Bismarck, son intention de diriger hii-même la 
politique allemande. (2) 

Durant plusieurs années, ce nouveau souverain donna 
Pillusion aux naïfs qu’il était pacifique, bavard, fanfaron, 
malade, fantasque. Eu 1803 le kaiser ne commit pas l’im¬ 
prudence de chercher noise aux deux peuples qui frater¬ 
nisèrent it Cronstadt et à '.roulon ; car les ambassadeurs 
d’Allemagne, d’Angleterre et d’Autriebe-Hougrio repré¬ 
sentèrent au gouvernement italien, très hostile à la 
République Française, que des provocations seraient iunp- 
portnnes. En décembre 1391, par l’organe du chancelior 
Caprivi, les déclarations rolatives à la jiolitiquo teutonne 
lu'îrent un caractère de sereine bienveîUrVnce à l’égard des 

voisins de l’ouest comme des voisins de l’est, (âj 

$ 

Guillaume II prépara néanmoins le triomphe du pan- 
^ennanisme, reyant de poursuivre ]a politique bism-irc’ 
kienne jusqu'aux plus extrêmes eonséquenoes. Bismarck 
voulut régenter le inondej Guillaume I£ médite do Fassarvir. 

Organisateur émérite^ le Kaiser tripla méthodiquement 
ses forces militairesj stimula l’industrie et le commerce de 
son empire au moyen de cartels, institua Ihibiquiteiix espion¬ 
nage boL'he, tmt eu décuplant la riclmsse allemaudo. Ses 
banquiers juifs devinrent omnipotents aux pays voisins* Et 
tandis que nos parlementaire:?^ ambitiens, sectaires, veules, 
jaloux, voleurs, interdisaient aux hommes d’éÜte Taccès 
aux fonctions su])rêmes ou délicates, oppriroaieut nos géné¬ 
raux, sans leur laisser la moindre initiative, de crainte dhin 
coup d’état, rempereur d’Allernagae choisissait avec dis¬ 
cernement ses principaux collaborateurs. 

« 

(2) iT. Hansen : J/aUîance franco^rmt^e pages 53, 54, 55: 

(3) .H Hansen î î/aîlianre franco-russe pngos 74 ii 76 efc pages 112 à 113* 
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ftlSMABOt ET GÜÏUADME H 


Les scandaleux tripotages du l’anama inspirèrent à ce 
monarque une géniale combinaison. Assurément son rôle 
dans l’affaîro Dreyfus est mystérieux ; en tous cas il réussit, 
de façon machiavélique, îk mettre le désarroi, dans l’état- 
major français d’abord, ptiis dans toute la nation, avec 
l’aide suspecte de Zola et d’antres métèques. Le parti 
radical-socialiste lui doit les démissions du président Casi- 
mir-Périer, des généraux Mercier, Billot, Clianoine, Zur- 
lindon, du ministre Cavaignac, et l’avènement au pouvoir 
de Brissou, (4) de Combes, d’André, de Clemenceau, de 
Piequart, dignes prédécesseurs de Monis et de Berteanx, 
do Caillaux et de Messimy, d’Augagneur et de Painleré, 
En témoignage d’nne gratitude profonde, sans doute, le 
contre-espionnage français fut aboli. 

Avec le parlementarisme gambettiste, selon Waldeck- 
Honssoau, et surtout Combes, il ne restait plus au Kaiser 
grand’chose à obtenir. Do ces ministres, les successeurs 
prirent l'habitude, en l’exagérant au Palais-Bourbon et 
ailleurs, d’oublier l’ennemi d’outre-Ithin, et cio découvrir 
dans les ordres religieux tout suspect ” d’attachement au 
Saint-Siège ; même nos généraux et nos amiraux, en raison 
de leurs croyances catholiques, u’earent point la confiance 
d’une i'épublic[ue inféodée à la franc-maçonnerie. Par 
surcroît, des naturalisations faciles, puis l’accès partout, 
furent la privilège des juifs allemands, de par le patronage 
des loges, (.înillaume H eut ainsi le bonlieur d’être servi 
par Combes autant que Bismarck espéra voir Cfanibetta 
bouleverser la France. 

(4) Ce meme Henri ErissoPj vers 1870^ lors de la foüdaüon d’iiBs loge 
alleiiiaode à Paiig, célébrait avec ses frères /, boches, dans la bîiUo da 
guêpier Concoi'àiay leur coDiinune haine du cathûlîcÎETnej la suppression des 
frontières, le désarmement et Vaccord imiTOTsels* Voilà un devaneier du ger¬ 
manophile Jaurès i il y a des conduites inexplicables qui, ne pouvant être 

■ * 

mises au compte de la candeur, sont Téquivalent d’une trahison. 

Guillaumeir fréquente^ volontiers un espion utile, Mîaasojedov chassa au 
château de Romîuteii. (G. Alexinsky ; La et la guerre pages 280-281)^ 
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L^empereuv d* Allemagno avait toujours craint la perspi¬ 
cacité du tsar Alexandre HI ; il ae réjouit de décou voir eu 
Nicolas II un plnlantlirope sans méfiance. Rien n^étaitplus 
facile à l'élève du faussaire d^Etns que d'avoir des repré* 
sentants aux grandes parlotftes de la Haye^ pour promettre 
en son nom, quitte à ne rien tenir plus tard. Il dissiperait 
ainsi les préventions du nouvel autocrate asseia longtemps 
pour accomplir quelques perfidies, I/évèneuieut justifia son 
espoir, Nicolas II eut l'occasion d'admirer sa troublante 
intelligence. Guillaume H affecta de féliciter la diplomatie 
russe d'avoir mis fin aux malentendus qui exaspéraient 
la méfiance du gouvernement britannique et il suggéra l'oc¬ 
cupation des territoires cliinois de Mandchourie, '^L'astu¬ 
cieux Kaiser était d'autant mieux averti de la puissance 
japonaise que des officiers-instructeurs allemands le 
renseignèrent. Mais il démontra au tsar combien la Russie, 
bloquée par des glaces polaires, étouffant pour no point 
heurter diverses limites imposées par le Foreîgn Office, 
prendrait un puissant essor quand elle annexerait ce rivage 
sur une mer libre : Moukdeu, Port Arthur et Dalny seraient 
villes russes dans lo voisinage des Nippons craintifs, résignés, 
aflirma Guillaume II, 

Il intrigua longtemps, commo Bismarck, pour amener un 
conflit entre la France et l'Angleterre ; les incidents de 
Bangkok et do Fachoda stimulèrent son activité ; lord 
Salisbury manqua lui donner ce spectacle. 

Les guerres du Transvaal et de Mandchourie fournirent A 
Guillaume II l'occasion d'accroître eu France et en Russie 
des rancunes fort légitimes contre l'impérialisme anglais 
dont Palmerston, lîeaconsfield, Saiisbury, Chamberhiin, re¬ 
présentèrent avec une morgue peu attrayante l'idéal acca¬ 
pareur, Mais l'avènement d'un grand monarque interrompît 
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BISMARCK ET GÜILLACME H 


les SUCCÈS diplomatiques du Ivaisev j tout-ù-coup Edouard 
VII dirig-ea les affaires européemics avec uiio intelligeiico 
loyale et bienfaisante qui rappelait celle de son beau-frère 
Alexandre IIT. 

Devant la Russie, qu'une campagne mallieurense venait 
d’affaiblir, et la France gouvernée par les loges inaçotini- 
ques, une impérieuse tentation de frapper son grand coup 
acrita Guillaume II, 

O 

Mais il avait nii partenaire timide : l’empereur François- 
Joseph d’Autriche ne voulut agir qu’en des circonstanoos 
évidemment favorables. Or le roi Edouard VI [ opérait la 
réconciliation de l’Angleten-e avoc la France ; c’est donc 
vaincmcyit que Guillaume II provoqua le peuple français en 
11)05. Il dût se montrer ensuite sonple, patient, lorsque la 
conférence d’AIgésiras légla, ou plutôt enfouit, cette ques¬ 
tion marocaine soulevée par lui. Dès lors il résolut d’en¬ 
traîner son brillant second, Habsbourg, an milieu des 
Balkans, pour le contraiudre n perpétrer un horrible crime 
do lèse-humanité. ' 

Quelques années 'auparavant, le Kaiser s’était rendu ù 
Jérusalem ; certes il ressemblait peu à Godefroy de Bouillon 
prosterné au Saint-Sépulcre après sa victoire ; mais plufÔt 
à quelque fastueux chef de brigands ! Aussi î’impre.ssion 
qu’il produisit, en traversant Constantinople, dût être une 
.sorte de niagnétisme. Passer la revue discrète des contin¬ 
gents tnres, qu’il opposerait aux Russes dans une guerre 
prochaine, et non point accomplir un pèlerinage, lui impor¬ 
tait en l’occurrence. Toutefois il osa se poser en protecteur 
des chrétiens pour faire contraste avec le Frésideut de la 
Uépublifiuc Française dont les gestes protocolaires, à l’égard 
du Vatican, fureut dictés par les loges. 

Guillannie II avait choisi pour le représenter ù Cons¬ 
tantinople un diplomate éminent : Marshall de Biebei'steiii ; 
et celui-ci était devenu graiid-vizir occulte; les Turcs 
marcheraient donc an premier signal. 
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C’est poiii’quoï l’empereur allemand fit aunexei* d’une 
manière définitive la Boanie-nerzégoviue par l’Autriehe- 
Hoiigi'ie ; en môme temps Saxe-Cobourg, roi bulgare, prenait 
le titre de tsar, véritable bi'avade que la lîussie n’eut point 
toléi’ée en d’autres époques. Mais, sagement Nicolas II 
subit l’affront, et engagea inême le gouvernement serbe à 
se résigner en présence des mobilisations inquiétantes de la 
Double-Monarcbie. 

Le fourbe teuton n’avait point réussi îi exaspérer contre 
l’Autriche-Hongrio deux Gouvernements slaves ; son im¬ 
patience d’obliger l’empereur d’Autriche ii, faire la guerre 
devint extrême. Il revint aux machinations en Occident, et 
déterra d’im tour de main la question marocaine. Son coup 
d’Agadir vaut nne charge à fond. ^ 

Guillaume II profitait du régime des ecnaot4s franco- 
allemands, qu’organisèrent Caillaux et de Schoen ; et il 
pouvait choisir entre deux excellentes perspectives. Si la 
Franco eut résisté, sa préparation militaire, aussi défec¬ 
tueuse par la faute du ministre Messimy en 1911, que par 
celle de ses prédécesseurs André et Borteaux en 1905, 
aurait permis à l’envahisseur de pénétrer dans Paris avant 


que les armées du tsar Nicolas II fussent réunies avix 
abords do la frontière allemande. Autrement, céder aux 
injonctions teutonnes, jusqu’à renouveler, en d’antres 
ternies, nou moins ambigus, la ' convention d’Algésiras, et 
de plus faire abandon, par peur, d’un territoire colonial, 
n’était'ce pas le plus terrible aveu de décadence que for¬ 
mulerait, à la face du monde, le peuple français, quarante 
uns après la guerre de 1S70 ? 

• Caillaux prépara une fusion franco-teutonne. Jaurès le 
soutint. Les paogerraanistes sc réjouirent d’avance. Un 
sculpteur boche, ayant atelier à Paris, modelait pour, la 
venue triomphale du kaiser, en France, des bustes de toutes 
les grandeurs. 
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. BI3ÎIABCK ET GOIUAÙME II 


Pris d’inquiétude, pai’co qu’on ne sentait point, cotntiie 
état-tampon, la France entre l’Allemagne et l’Angleterre, 
déjà sir Edward Grey disait : ” nous ne serons pas le chien 
qui sa met dans la mangeoire pour empêcher le cheval de 
itancrer. ” 

O 

Dans toute la France passa un frisson belliqueux. On 
s^emut des conséquerices immédiates du traité marocain* 
Quelles alliances résisteraient à cet abaissement ? Le peuple 
françaisj auquel dès lors ni les Russes, ni les Anglais, ni les 
Serbes, m les Belges, ne pouvaient recoauaitx’ü le moindre 
courage, dégenérerait-il pisqu^ui point où il serait -mûr 
pour la kultur allemande, qu^on lai infuserait en contis- 
quant son indépendance * 

Tout-à-coup notre illustre vétéran de Rezonville décrivit 
les œuvres ténébreuses du ministère Caillaus : Je suis, 
disait le comte de Mun, à la Chambre des Députés, un 
très aociea et très déterminé partisan du protectorat do 
la France au Maroc ; je Fai toujours considéré comme 
un© conséquence nécessaire de la domination de la 
France sur F Algérie et Fachèvemeufc de Fœuvre accom- 
plie depuis 80 ans par les gouvernements successifs 
dans F Afrique du Nord, J^ai soutenu devant Fopiuion 
les effortâ qui nous ont été imposés^ bien que je les aïe 
trouvés quelquefois dirigés sans une énergie suffisante, et 
surtout ï^aus une méthode vraiment efficace* J^ai cru, je 
“ crois encore qu^ou pouvait aboutir à un protectorat de 
fait plus rapidement, avec beaucoiq) moins de Cûmplica- 
tions, si, à Paris on avait considéré la quoatiou marocaine 
comme une question algérienne et non comme une ques-^ 
tion européenne, ot si, appuyés sur cüfcte base de FAIgé-* 
rie, nous avions progressé à Fabri de la force militaire, 
par la protection des intérêts.” 

Cellü fiôre critique émise, le comte de Muxi hésitait à re- 

» 

quérir la léjjudiaticu du Iralté Cailiau^, sachant quel ti’a« 
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vail de dêsai’memeiit, accompli parles blocards, valait aux 

patriotes la douleur de subir une si cruelle liumillatiou. 

Toute fois il concluait ainsi ; J'espère que l’expérience 

pénible que nous venons de faire déterminera, à cet 

.“égard, uu courant d’idées nouveau ot que la France 

verra clair dans sa politique extérionre.” 

Un autre héros, le général de Négrier, manifesta impé' 

tueusement son désir d’être uu ouvrier*, même obscur, de la 

gi'ande œuvre de la revanche. Il espérait que, malgré tout, 

l’arnrée française triompherait, à force d’énergie. Ingambe 

quoiqu’il eut 73 ans, il écrivit au gouvernement, lorsque la 

guerre parut imminente: “ Je sais trop vieux pour exercer 

un commandement ; nos soldats aiment à suivre des cliefa 

“ jeunes. Mais mes amis, qui me voient monter à clieval 

“ tous les jours, disent que je me tiens encore bien en selle, 

“ Je vous demande à contracter un engagement volontaire 

” comme cavalier au 4mo régiment de chasseurs à clieval, à 

“ spinal. J’ai beaucoup étudié la région des Vosges et puis 

“ rendre de bons services comme éclaireur.” 

■ 

Le colonel Paty du Clam regimba contre l’inactivité que 
les blocardslui imposèrent et obtint de Messimy l’assurance 
qu’on lui ferait reprendro du service eventuellement. 

La chûto do Caillaux, puis uu réveil du pays sous le mi¬ 
nistère Poincaré, assombrirent considérablement les horizons 
du kaiser, Del cassé lui joua le tour do mettre aux prises 
1 Italie et la Turquie ; du même coup une scission entre 
l’Italie et l’Autriche devait survenir en conséquence des 
acquisitions territoriales du gonveruemeut italîon. 

Huis ce furent la Bulgarie, la Grèce, la Serbie, et le 
Monténégro qui se coalisèrent pour écraser l’empire ottoman, 
(17 octobre 1912b 

Malheureusement le Foreign OlHco retint les Bulgares 
loin de Constantinople j il est regrettable que la diplomatie 
européenne soit intervenue contre les Turcs et eux lors 
d’uuo rencontre aux ligues de Tchataidja. 






















































ÎO 


tJtSiiAROÊ’Bt GÜILLAUME'iî 


GuillauiiiQ II a’eo réjouit. Les diplomates autrîcliiens et 
allemands avaient persuadé au gouvernement roumain quHl 
gagnerait, sans lûsquos, en se réservant pour Plieure du par¬ 
tage. Ces mêmes conseillers tentèrent le monarque 
bulgare ; et dans la nuit du 29 au 30 juin il assaillît à Tim- 
proviste ses allies. Ferdinand 1er vit bientôt la déconfiture 
de sa traîtrise ; il dût souscrire, par la paix de Bucarest, 
aus exigences des Koumains tandis que les Serbes et les 
Grecs, ne pouvant user de rigueur sans rompre Féquilibre 
balkanifpie, gardèrent seulement quelques localités pour 
être à î’abri d'une récidive. Au surplus, reprenant leurs 
armes, les Turcs obligèrent le gouvernement bulgare à 
rendre Andrinoplo (5). 

Dans cet imbroglio, l'éloignement et lo défaut de résolu- 
' tion, — pour ne pas dû*e l’intempestive divergence de 
vues entre les diplomates russes et anglais, •—> eurent pour 
la Triple Entente les plus fâcheuses conséquences. Far 
contre, la Williemstrasse et la llofbourg assurèrent aux 
empires centraux un triomphe peu agréable au Quiriual ; 
eo effet, l’Italie dût concourir avec répuguauco au dévelop¬ 
pement de l'inlluence autrichienne eu Albanie, où le prince 
de Wied fut installé. Supérieurement jouées, la Russie, 

l'Angleterre et la France entrèrent dans la voie des cou- 

■ 

cessions, ijuelque peu aux dépens de la Serbie et du Müu^ 
ténégro, pour le maiiitien de la paix européenne* 


Guillaume II comprit toutefois n^aurait pas loug- 

temps l^Italiü à ses ordres, iucertalue lui parut Fem- 

prise geriinuiiquc sur la Kouiuauie tl^ailleurs- 



(Tj) Krtieet Daudet : hc ËHîctVîe hitljarc des Peicr. Mondes 1er Déc. 

m\> p. rî84 U 5Î)4), 

¥ 

(ü) A. Gératcl ; La revfijîche l^cvue Hebdomadaire 4 Kov. 1916 

iK IS* 19, 
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La Tolonté d’eu finir avec la France tondit toute son 
intolligonce pour inacliiner une suprême perfidie. I/avenglo 
déférence que lui marquait Parchiduc François-Ferdinand 
d’Autricîie et le rôle cousidéi'able de cet illuminé ambitieux 

Vi 

dans Teaipire austro-Iioiigrois lui firent espérer d^obtenir 
Kasseutiment du vieux monarquo. 

Mais lorsque Jaurès tiiib Poincaré en fâcheuse posture, 
durant les débats relatifs à la réforme parlomeutaire, l'em¬ 
pereur d'Allemagne voulut bien attendre quelque nouveau 
plongeon du peuple voisin dans les consortiums. Et son 
flair tout bistiarckien lui indiqua les avantages qu'en tire¬ 
rait le pangermanisme quaud l'élection du même Poincaré à 

la présidence donna lien aux manœuvres écœurantes des 

* 

groupes que PamSj CléraeiiceaUj Combes, Jaurès et Caillaux 
dirigèrent. 

Employer la sozial-démocratie teutonne à soutenir des 
palabres internationales^ où Jaurès l’emplît un rôle étraiîgej 
fut la manœuvre ostensible du kaiser ; à quels autres 
expédients doit-il cetto opposition furieuse, contre laquelle 
Jîarthon, de Miiii, Pau, Jofîre, Driant, soutinrent une lutte 
magnifique pour faire passer rindispeiisable loi du service 
militaire de trois ans ? 

-a 

Peut-on douter que Guillaume II fut l'occulte artisan de 
la chute du ministère lîarthou quand on médite sur la 
revanche du germanophile Caillaux ? 

Jaurès prît sur les cabinets Doutnergno et Viviani l'as¬ 
cendant <|u'avait eu Gambetta sur les ministères dont il 
n'était pas le président, 

Los radicaux socialistes ot les socialistes français, tout on 
se disputant des portefeuilles dans les crises ministérielles, 
eu vinrent à s'entendre sur la doctrine d'une politique d'en^^ 
tente avec FAllemagiie, 

Caillaux gouvernait la hante-fioance ; et sur tous ses 
agissements louches, dans la banque internationale dominée 
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par ]Ô3 juifs allemands, Jaurès av’'ait mis, comme voîlo ëpaîs, 
l’onotaeiise phraséologie d’nti rapport évasif. Le joarnaliste 
Calmette, rédacteur du Figaro, entreprit une impitoyable 
dénonciation du ministre équivoque ; il fat assassiné. 
Toutefois le procès de la femme Caillaux, qui s’ensuivit, 
dévoila au public des actes si méprisables qu’une réproba¬ 
tion générale se manifesta, quoique le jury eut acquitté la 
coupable. On sut bien que cet impudique ménage ne 
ressentait point une colère d’époux discrètement amoureux 
mais plutôt la crainte d’imminentes allusions au procès- 
verbal relatif à Rochette le banqueroutier. Ce procès-verbal, 
que dressa le procureur général Fabre, témoigne de la 
corruption d’un gouveniemeot, dont les ordres violentèrent 
des consciences de magistrats. 

Comme un fruit pourri, lourd de vers, la France devait- 
elle choir ? 

Guillaume II jugea qu’il pouvait agir. François Josoph 1er, 
d’accord avec l’archiduc François Ferdinand, n’éprouvait 
que du mépris pour les Français j car l’espionnage teuton 
signalait l’absolu manque de ressort dans toute la France 
livrée à la tyrannie maçonnique. Hans doute le Kaiser dissipa 
tous les scrupules du vieil empereur par d’insidieuses décla¬ 
mations sur la bi'ouillonuc intluence du nid de ladéiuagooie 
dans les problèmes européens relatifs au pétil socialiste. 
Rien n’était plus facile que de dépeindre Jaurès comme nn 
autre Proudlion, capable d’orienter quelque ligue interna¬ 
tionale des anarchistes. L’empei'eur d’Autriche écouta les 
arguments du Kaiser, quels qu’ils fussent, et rejeta les 
supplications du pape Pie X. 

On devine le motif du (éméraire voyage do l’archidue- 
héritier à Serajevo ; n’allait-i! point mettre en œuvre les 
forces de l’empire austro-hongrois piour accabler la Serbie 
d’uno manière foudroyante ? 
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Si la mOTt imprévue de ce prince bizarre sert de prétexte 
aux empereurs, point n’était besoin qu’elle advînt pour que 
la guerre fût déchaînée en Europe ; car on a tout prévu ; 
l’explosion devait so produire d’une façon quelconque. 
Depuis que les troubles d’Albanie éclatèrent, le conflit était 
irainiiient. 

Axel von Schwering reproduit dans son jonrual, (7) cette 
opinion qu’émit le Kaiser au cours de leur entrevue du 
1er juillet 1915 : “ La Russie sera punie de sa participation 
“ au drame. Elle en eoufCrira. Il lui faut être bien stupide, 
ou bien, vaine pour supposer que l’Autriche ne va pas 
** réclamer avec insistance le chAtiment des coupables. 

François Joseph ne permettra pas que les assassins de son 
" neveu échappent à leur sort.Du meurtre résultera peut-être 
le suprême triomphe de la civilisation et de la politique 
“ germaniques.” 


Tel un comédien qui répète quelque tirade à effet, Guil¬ 
laume Il voulait ainsi connaître l’impression que produirait 
dans le monde pareille thèse. Mais avec le comte, en 
l’intimité d’une causerie, ce misérablo avait dit d’abord : 
“ Les Eusses s’en réjouiront. Il leur convient de V'oîr sur 
“ le trône d’Autiâche un jeune homme inexpérltnenté. Les 
“ malheureux ! Ils n’imaginent pas que ce jeune homme 
peut .S 0 trouver dans une situation où il se voie contraint 

k 

d’endosser la politique do ceux dout il a pris la place.’.’ 




€4 


( 7 ) Ct‘ document cnrieiiK semble^ il bien des nne pi^^ce apo- 

crjpbe, Nrannioing il met en cause Guiîlanme TI avec tant de jiistesso que 
Ifiü hîfitoriens ne peuvent rejeter un témoignage vraisemljlable, Jje comte 
von Schwering se suicida bientc^t flunÉi une crîiàe de deses[ïojr, quand le 
Kaiser ne roculn plus devant aucune atrocité ^ Son jonrual fut dtVonvert / 
la presse européenne le publia eu diverees langues (voir numéro du 15 avril 
1915-Revue Je sms ^oitf) il rélèvo d’uue manière saisissante les dessous du 
drame diplomatique dont MM* Diirkhelui et Denis établissent magistrale¬ 
ment la Biguifiofttion dons leur brooliure : Qui <i wuîit la ÿmrre ? 
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Le comte Axel von Sclnvering fut apparemment un des 
rares Tentons chez qui les doctrines de Clausewitz et de 
Bernhardi, mêlées ù la philosophie de Nietzsche, n’ont pas 
entièrement corrodé le sens du droit, de l’hutnanité. Il crut 
anx dispositions pacifiques do son souverain et l’admira 
longtemps. La puissance croissante du pays allemand 
n’était point faite pour lui interdire une sorte de béate 
confiance. Et lorsqu’il avait entendu dire au lïeielistag par 
le chancelier Bethmann-IIollweg ; Nous n’avons rien 
donné au Maroc que nous n’eussions déjà donné, et nous 
avons gagné un accroissenieat de notre domaine colonial ”, 
le comte von Schevering pouvait croire l’empereur désireux 
de poursuivre envers la France une politique d’intimidation 
si avantageuse, plutôt que de recourir aux inétliodes bis¬ 
marckiennes. 

Le comte alla voir son vieil ami de Moltke, chef do l’état- , 
major. Celui-ci revenait d’une longue audience chez l’Em¬ 
pereur ; il était fort soucieux. Après quelques réponses em¬ 
barrassées aux questions du comte, il révéla subitement ses 
angoisses daus une réplique nerveuse : Eh bien^ si vous 
“ voulez le savoir, je crains que depuis des années, l’empereur 
ne nous trompe, et que, tandis qu’il se posait en ennemi 
" do la guerre, il ne songeait continuellement dans son for 
" intérieur, qu’au jour où il pourrait la déclarer.” Axel von 
Schwering pensait que Guillaume II prit la résolution 
fatale depuis le crime de Serajevo ; mais il s’attendait peu 
aux paroles du stratégiste. “ Cela vous étonne, poursuivit 
“ de MoHke, cela m’a étonné moi-même et peut-être encore 
plus que vous. Je me flattais, jusqu’à Ce jcair, de con- 
“ naître notre souverain, je croyais avoir fouillé tous les 
replis de son caractère, et je m’.sperçois de mon errenr, 
" J’ai causé tantôt avec un empereur que j’ignorais, avec un 
“ homme qui m’est totalement nouveau. La mort violente 
“ de l’archiduc l’a-t*elJe à ce point transformé ? Oa jette- 
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" t-il enfin un masque derrière lequel il se cacliait depuis nn 
quart do siècle ? Je ne puis trancher la question et no 
vais pas perdre de temps à m’y essayer. Qu’il vous suffise 
de savoir qu’il songe maintenant à la guerrCj qu’il la pré- 
pare ; et, Dieu me pardonne de vous le dire ! il est décidé 
“ à la déclarer, si on ne la lui déclare pas ! ”—Dois-je 
“ croire, demanda von Schweriug, que notre empereur 
“ vieillisse et tombe sous l’influence du Kronprlnz ‘'Plut 
“ au Ciel qu’il se montre simplement sons son vrai jour. Il 
“ nous avoue enfin ce Qu’il nous a soigneusement dissimulé 
“ jusqu'ici ; son désir de s’engager dans uno lutte qui fasse 
“ de lui le maître non-seulement de l’Europe, mais du 
“ monde “ il verra que ce n’est pas une tâche aisée, dit 

i 

“ Schwering avec humeur, l’Europe ne a’inclinei’â pas si 
“ rapidement devant lui, sans compter que c’est une ques- 
“ tion de savoir si l’Allemagne, eu dépit de ses immenses 
“ ressources, sortira victorieuse d’un conflit où elle trouvera 
“ liguées contre elle les plus puissantes nations de l’unl- 
“ vers.”—“Dardez-vous do telles craintes, reprit de Moltke ; 

“ l’Allemagne vaincra. Ce n’est pas pour rien que Krupp 
“ existe. Mais cette victoire même, voilà ce qui m’épou- 
“ vante. Elle exigera tant de ruines, de deuils, de désastres, 

“ que toute la civilisation, qui nous rend justement fiers, 

“ périra dans une tourmente dont l’énormité dépassera de 
“ beaucoup la grandeur de nos triomphes. Toutes les 
“ pacifiques conquêtes dont s’enorgueillit notre pays, tous 
“ ses progrès dans l’industrie et dans la science, tout le dé- 
“ veloppement, si considérable en ces dernières années, de , 

ses facultés intellectuelles, tout cela disparaîtra sous l’iguo- i 

“ minie et sous l’horreur dont l’Allemagne portera éter- | 

“ nellement la charge. C’est l’effroyable côté de toute | 

” guerre d’aujourd’hui. Et nous ne pouvons nous permettre 
“ d’être vaincus, car ce serait la lin de l'Allemagne comme | 

" nation indépendante,” | 
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Le comte Von Scliwei'ing, torturé par cle sombres pres- 
sertimentSj accompagna Giiillnume II qui, sur le yacht 
im])érial, prît des vacaocos eu naviguant au large (3e la 
Norvège ; et le Kaiser, bien qu’il aftectât d’être indifférent 
aux graves questions agitées en Europe, avait parfois cer¬ 
tain air étrange. 

Dans nu accès d’inconcevable espièglerie, le 26 juillet 
rempereur îilleinaiid s’écria : “ Nous serions vieux de 10 

“ jours que nous ferions peut être main-basse, d’un seul 
coup, sur ce petit touclio-à-tout brouillon de Poincaré et 
sur un aviso de guerre.” 

1 j 0 siu’lendeniain, von Schwering n’avait plus d’illu¬ 
sions; car Guillaume II chercha, selon la manière du conié- 
dianle Napoléon 1er, à rendre rospoiifables de soa manque 
d’iuimanité ceux dont la puissance était un obstacle îi ses 
rêves de domination. Et comme son vieux maître Bismarck, 
qui ne pardonna point aux liasses une intervention paci¬ 
fique en faveur de la France, le Kaiser impudemment 
accusa les slaves francophiles d’avoir provoqué iin conflit. 
“ J’avais donc à peser toutes les chances do défaite, dit-il, 
tant que j’en vis une seule, je différai l’exécution des 
projets que je foroiais. Cela m’a pi is 25 ans d’assurer 
“ une base solide à la tentative que jo vais faire ; mais pas 
un jour je n’ai oublié la mission ejui m’incombe ; et je dois 
ou l’accomplir, ou périr en m’y efforçant. J’ai supporté 
“ les insultes des panslavistes et des francophiles. J’ai toléré 
qu’on jugeât mon armée avec la plus ]>arfait 0 malveil* 
lance, et qu’à droite commo à gauohe on discutât mes 
chances de défaite. Je n’ai pas bougé alors que des 
“ alliances formidables se nouaient contre le prestige, et la 
" puissance de l’Allemagne. J'ai fermé l’oreille aux folles 
bravades d’niiepresse? idiote, qui dans tous les pays du 
monde, dénonçait l'existence mémo de l’Allemagne comme 
un danger public, contre lequel l’humanité devait se 
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BISMARCK ET ÛÜILLAüME ÎI 

“ dresser pour se défendre. Ainsi attaqué de toute par t) jo 

suis resté impassible. Croyez-vous que. cela m’ait été facile ? 

“ Erreur, mon ami ! Toutes ces injures, toutes ces provoca- 
“ tions quotidiennes, m’entraient dans l’âme comme un fer 
“ rouge. Mais je restais impassible, sacbant que l’heure 
“ des comptes allait sonner, que très vite les mêmes souve- 
“ rains, qui avaient cru me faire honneur en daignant 
“ assister au mariage de ma fille, ramperaient à mes pieds 
" dans la poussière, abaisseraient sous le poids de mon épée 
“ leurs têtes hautaines, reconnaîtraient dans l’alloinagne la 
“ plus grande et la plus puissante nation du monde, dans 
“ son empereur le monarque dont on n’ose pas traverser ni 

“ contrecarrer les desseins ! ” 

_ 

Une déclaration de guerre aux Serbes no suffisait 
point comme acheminement vers la réalisation do l’idéal pan- . 
gennaniste. Guillaume II n’allait pas se borner au rôle de 
complice dans cette querelle du loup et de l’agneau. Ayant 
mis la discorde entre l’Autriche et la Russie, !e satanique 
monarque, avec un orgueil plus froidement criminel que 
l’insatiable despotisme de Napoléon 1er, voulut ceindre la 
couronne d’empereur d’Occideat. Il so plaisait à embellir, 
maintes fois, son chiffre II'. M. du prestigieux symbole qui 
évoque le souvenir de Charlemagne. 

Conquérir la Belgique et la France, il a’y préparait 
bien j et depuis longtemps ! Mais son ambition no s’arrêtait 
point là. Soumettre également les lies Britanniques lui 
parut chose faisable. C’est pourquoi il avait pris patience. 
I)u même coup, une fois mobilisés, deux millions d’Allemands 
feraient toute la besogne. Les surhommes s’emploieraient 
à prendre Bruxelles et Paris, ensuite une côte où se trouvent 
Anvers, Ostende, Nieuport, Dunkerque; Calais, Boulogne, 
Dieppe, le Havre ; cette première phase de la guerre se 
prolongerait peu. Après quoi les sous-marins et la grosse 
artillerie interdiraient aux escadres anglaises toute croisière 
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dans le raS'do-Caîais, non sans avoir torpillé, d’abord, une 
vingtaine d’ironclads. Surpris sans armée au mois d’octobre 
1914, par l’invasion dé 800,000 boches, le gouvernement 
britannique, n’eut point opposé, avant de mettre en ligne 
des milices coloniales, une résistance vigoureuse qne ses 
populations, laborieuses et riches, peuvent enfin offrir. Ainsi 
l’erreur séculaire, système Pitt et Cobourg, de compter sur 
l’Allemagne pour combattre la France, eut coûté au Ro¬ 
yaume-Uni son rang d’état libre ; elle am*ait eu sa con¬ 
damnation par l’oeuvre des Allemands mêmes. 

Le monde entier pressentit une catastrophe quand de 
Schoen, mystifiant Jlien venu-Mar tin, lui parla des consé¬ 
quences incalculables do la guerro austro-serbe et requit ce 
ministre d’engager le gouvernement russe à ne pas inter¬ 
venir. On se demanda outre-Manche, avec un peu d’émotion, 
qu’elle sei'ait l’îssue de la rencontre des armées françaises 
et allemandes. Plusieurs hommes d’état du Royaume-Uni, 
lents à découvrir les problèmes nouveaux, crurenUqu’il 
serait possible au gouvernement anglais d’offrir ses conseils 
vers la fin d’une gueiTe européenne. 

Guillaume II et sa diplomatie gagnèrent plusieurs jours, 
])ondant lesquels s’effectua méthodiquement la mobilisation 

9 _ 

Ijoclie, commencée depuis îe 25 juillet; ©n France l’ordre de 
mobilisation geDéralo fut donné, vers 3 lieni'ea du soir le 
1 or août, Viviani eut la sottise d’obéir à Jaurès, qui réclama 
un recul de 10 kilomètres sur toute l’étendue de notre fron¬ 
tière,—même les crêtes des Vosges,—sous prétexte qo^on 
supprimait ainsi aux Allemands l’occasion d’y macliiner un 
incident. Néanmoirs l’ennemi passa, le 2 août, sur notre 
lüiTitoire, à Cirey, en Lorraine, et opéra nue autre incursion 
près de Longwy ; le lendeoiaJii, se plaignant à faux que des 
avions fi'ançids bombardèrent Nuremberg et Carlsruhe, 
üuillnûmc II déclarait la guerre (3 août 19M). 
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Précautionneux (l’eudorinir la méfiance britannique, le 
Kaiser promit ii l’ambassadeur anglais sir E. Goscheii qu’il 
.110 démembrerait point la France, mais lui enlèrerait seule¬ 
ment ses colonies, Aux questions relativ'os à l’article 5 du 
traité de Londres, tardivement von Jagow répondit quo des 
raisons .stratégiques obligeaiout von Moltke ii traverser le 
territoire belge. 

iloltke faisait partir lo 8e corps allemand do Trêves, pour 
occuper le Luxembourg , ce qui fut accompli lo 2 août ; 
Puis les 7e, 00 , lüe, corps, (120,000 hommes) réunis sous les 
ordres de von Emmicli, pénétraient en Belgique-de force,— 
car le roi Albert 1er rejeta l’ultimatum allemand,—st la place 
de Liège fat investie. Brusquant l’attaque, von Emmich 
sacrifia 42,000 boches devant cette ville, où io valeureux 
Léman avait à peine 40,000 soldats. Maître de Liège et 
de Naranr au 24 août, ayant rejeté sur Anvers les débris de 
la petite armée du roi, l’innombrable horde déferlait vers 
nos frontières. ' • 

Eu vain le Kaiser dira aux peuples qui le suivent, dans 
son œuvre de barbare orgueilleux, (8) qu’il compte sur la 
protection divine. Fléau de l’humanité, il ne fut point choisi 
comme ange exterminateur. Ce luthérien concilia, suivant la 
pmlitique do Bismarck, une liai ne du catholicisme avec son 
dessein d’assujétir le peuple finançais ; il soutint clandestine¬ 
ment les maçons, juifs on athée», avant la guerre. Nous 
le verrons finir sous lo ehûtiment du Souverain Juge, qu’il 
défie par ses mensonjçes diaboliques. 

(SJ Cens qui entrepretidrûnt un réquisitoîro contre les aboinïnatîoni de 
seahandes teuLonnea, bulgares, turques, hongroises, kurdes, auront inati&res 
pour des chroniques ititerminables. 
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CONTRE LA HORDE BOCHE. 


L’armée françaîsOj que plusieurs généraux éminents : 
Saussier, de Miribel, Jamont, de Négrier, Langlois, Warnefc, 
de Cools, Giovaniuelli, Hervé, Hagron, modernisèrent avec 
la plus liante compétence, et rendirent véritablement forte, 
avait subi la brouillonne et gênante tutelle des Chambres, 
jusqu’en 1399, sans trop d’inconvénients. Deux ans pins 
tard, les sociétés secrètes placèrent le général André à la 
me St. Doininiqne pour y organiser une sorte de prosélytisme 
maçonnique. Alors commença l’ère du déclin. Pour liquider 
l’affaire Dreyfus, les radicaux-socialistes supprimèrent le 
contre-espionnage français, bien vigilant sons la direction 
du colonel Saudherr ; et, an service d’uue pseudo-défense 
l'épablicaine, iU accueillirent les fiches maçonniques du 
A’adécard, secrétaire-général an Grand-Orient ; la déla¬ 
tion, les jalousies, l’intrigue, divisèrent cette famille 
sublime, dont le principal devoir est la confiance mutuelle. 
Aux adeptes des loges revenait tout avancement. Beaucoup 
d’incapables, de fi-ipons, de métèques, parvinrent aux fonc¬ 
tions les plus importantes. Ces honteux agissements ftirent 
ttn jour désavoués, non point abolis ; sournoisement les 
députés et les sénateurs blocards prirent coutume de 'mettre 
les ministres en garde contre la réaction. Ainsi furent évincés 
d’admiiables caractères. La défense nationale devait en 
subir le contre-coup. 
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Dès 1905,un pitoyable defaut de préparation aux hostilités 
apparut. Les successeurs des ministres Combes et André 
l’avouèrent, quand la perspective du conflit avec l’Allemagne 
se fut éloignée. Toutefois les mômes fautes se produisirent 
sans cesse, pendant que la dilapidation des milliards sués 
par le peuple allait bon train. Sous le ministère Clémen- 
cean, un simulacre d’économies enraya d’urgentes dépenses 
relatives à notre matériel d’artillerie. Les gros canons du 
colonel de Bangc, utiles quoique anciens, dont le nombre 
était insuffisant, derneurèrent nos principales pièces de 
position, quoique le commandant Rimaiiho eut inventé un 
formidable canon, espérimenté eu 1906 d’une manière com¬ 
plète. La fabrication dos poudres subit, en môme temps, 
les conséquences du favoritisme blocard, et de l’espionnage 
teuton greffé sur l’anti-militarisrae socialiste. Heureuse¬ 
ment les généreux Deloye et Sainte Claire-Deville, le colonel 
Déport, nous dotèrent du 75, canon de campagne merveil¬ 
leux. Mais encore, c’est à l’initiative du persévérant Deloye 
qu’il faut attribuer une mesure que les marchandages 
blocards remettaient aux calendes grecques. Et quand nos 
troupes furent pourvues d*artillerîe légère^ îa racaille parle- 
mentariste feîgTiit de croire qu^elles seraient maîtresses du 
moud© au premier jour. (9) C^était le truc nécessaire pour 
gaspiller Purgent avec lequel on aurait dû acquérir des 
RioiailhOj artillerie lourde qui eut complété notre armement- 
Que dire aussi du nombre ridicule de nos mitrailleuses ! 
On. recourut, en outre, au bluff de Paviation, comme si des 

(9) PourtaTit le général fleNegrîer forïDula des pronofities admirailîea dont 
les Chambres ne tinrent aucun compte* Sous ce titre enseigne^ 

dt? guûTTC nusso^japono-ise (Revue des Doux iMondea) du Itt janvior 
1906, il énonçait d’utiles auggestîoiia ; outre autres cello-ci : L’artîUerie de 
“ gros calibre, comme le mortier sont Tnaintenant indispensables aux arînut?g 
de campagne* Tl faut prendre son parti de cette nccesBitt% ïl en est de 
** même des mit rai lieuses* Elles sont trun emploi constant, car elles per- 
“ mettent de tenir solidement des espaces étendus avec peu de inonde* 
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escadrilles d^aéroplanes sauveraient le pays contre les Iiordes 
teutonnes. Et ce bon public, nez au vent, regardait en l*air 
des vols planés, peu attentif aux rapines de la bande parle- 
inentariste à la Bourse et partout ailleurs î 

Depuis l’Ère biocarde, le conseil supérieur de la guerre, 
ayant voix consultative h liuis-clos, n’etaît rien «à la rue St. 
Dominique : nsiuiatres, sénateurs, députés,—pour la plupart 
journalisteB, avocats, chefs de grévistes, médecins, — légifé¬ 
raient à qui mieux mieux ; cedant arvia togae. Notre 
défense nationale, compromise au Parlement, devenait 
Paffaire des Üentenants ou capitaines de territoriale nantis 
du portefeudle. Et quand un général, pris d’indignation en 
présence de quelque scandaleuse incurie, agissait comme de 
Négrier en 1904, sa destitutidu terminait l’incident. Lorsque 
l’énergique Hagrou démissionna, plutôt que d’accepter la 
loi qui réduisit le service militaire à deux ans, mesure pi’ise 
par le gouvernement sous l’influence du socialiste Jaurès, 
l’autorité du généralissime éventuel disparut. Picquart, 
Berfeaiix, Etienne, trônant à la rue St. Dominique, accom¬ 
plirent piètre besogne ; aussi do Lacroix et Trémeau ne 
furent pas coupables d’impéritie, mais d’une déférence 
excessive. 

En février 1911, le consail supérieur delà guerre dési¬ 
gnait par une acclamation presque unanime, Pau comme 
“ le chef qu’on ne discute pas.” Mais à ce fervent catho¬ 
lique, les ministres Briand et Brun préférèrent Michel, dont 
l’incompétence était notoire. Bientôt leur nouveau généra* 
lissime fuc en désaccord avec ses coliegues, et souvent mis 
en minorité dans les discussions relatives à la défense 
nationale. N’ayant aucun prestige, Michel dût se retirer 
après cinq mois do tûtonuements. Pau réunit encore 
les suffrages ; il se crut à même de prétendre au droit 
de choisir tout général d’armée, ainsi que tout général 
commandant nu corps d’armée, disant avec raison que 
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les fonctions do goiiévalissimo no pourraient être rem¬ 
plies d^une manière heureuse, le jour de la guerre, si, du¬ 
rant la paix, beaucoup d’hommes incompétents devaient, 
au bon plaisir du ministre, l’avantage d’être aux postes où 
leur présence, lorsque viendrait l’heure du grand choc, 
serait iin péril national. Pau marqua son intention d’orga¬ 
niser la guerre imminente ; partisan d’une puissante artil¬ 
lerie de divers calibres, et du maintien des jeunes classes 
au service, uu tel chef n’eut point transigé. De sî auda¬ 
cieuses prétentions déplurent à Messimy, obscur officier 
territorial mais politicien arriviste ■; donc ce ministre fit 
prévaloir, comme principe fondamental du gouvernement 
républicain, sa théorie de tout subordonner au. pur blocard 
qui tiendrait le portefeuille. 

Par décret, Messimy obtint les prérogatives de généra¬ 
lissime intérimaire, ayant sous ses ordres Joffre, qu’on 
nomma chef d’état-major général de l’armée, vice-président 
du conseil supérieur, soit futur généralissime, et aussi 
Dnbail, désigné comme chef d’état-major de l’armée. En 
outre il y eut deux sous chefs d’état-major. 

Les inconvénients de cette pétaudière apparurent biëntôt j 
on accorda un beau commandement à Dubail ; Jofire retint 
Castelnau à ses côtés. . 

Rien de plus anormal que situation du généralisBiMB 
éventuel^ au XXe siècle quand la guerre doit être mûrement 
préparée. Il médite devant un plan de mobilisation^ œuvre 
de ses pi'édécesseui’s, eu y apportant tjuelques dispositifs 
ingénieux. Il doit tenir compte des gains territoriaux, par 
lesquels nos ennemis, occupant Metz et Strasbourg, tiennent 
l’avantage d’offensives qui, selon Langlois, obligeraient 
probablement les troupes françaises à livrer bataille, der¬ 
rière la Meu.se, outre Verdun et Belfort, sans couvrir 
Nancy ; voilà certes une circonstance malheureuse. Aucune 
combinaison possible jusqu’aux premiers jours des hosti- 
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lités î Le géaéralissitne devra aniqiiementj pat* tous lea 
moyens imaginables, mobiliser vite, prendre contact, 
obtenir quelques avantagea an moyen d^altaques partielles, 
qui lui indiqueront les principaux rassemblements de l'en* 
nemi, dont il s'efforcera do déconcerter l'offensive en 
manœuvrant et en bataillant beaucoup. -S'il y réussit, 
l’écrasante supériorité numérique des Allemands dispa¬ 
raîtra quand les Kusses frapperont dur. 

Va-t-il réussir? Que valent, non point les soldats qu’il 
doit conduire, — ce sont des Français ! — tant de généraux 
et d’officiers dont le luévite semble douteur, mais qui tien¬ 
dront les destinées du pays pendant cette criso formidable ? 
Comment s'accomplira une mobilisation qui doit s'effectuer 
rapide, complète, afin do réunir lea forces indispensables 
aux premières rencontres Dans quelles conditions notre 

f 

matériel de guerre se trouvera-t-il eu-présence des produits 
que l’usine Krupp forgea? En un mot, quels sont les 
éléments do victoire, dont les ministres de lu guerre, suc¬ 
cesseurs du général André, se vantent d’avoir pourvu nos 
troupes ? 

Tandis que Joffre, dans cette crnelîe incertitude, igno- 

■ 

rait tout des préparatifs ennemis, son adversaire métliodi- 
quement, plein d’assurance,exécutait ime oeuvre stratégique, 
reposant sur la complète notion des vices de nos méthodes 
formalistes et de notre armement inférieur. 8i les critiques 
du sénateur Charles Humbert, qui nous révélèrent, le 13 
juillet 1914, notre manque d’artillerie lourde, l’insuffisance 
des forts et des munitions, n'apprirent rien de nouveau è 
Joffre,—'car ce général redoutait d'en découvrir davan¬ 
tage,—'il y avait longtemps que Moltke fut aussi bien ren¬ 
seigné par ses espions, 

Moltke savait même comment s’effectuerait entre Loa- 
gwy et- Verdun la mobilisation des forces françaises. 
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Joffro 110 pub secourir nos frères belgeSj doufe Pliéroïsmo 
conti'ibua certainement à nous sauver. Doit-on l’en rondro 
responsable ? Eu 1913, le roi de Belgique prévint la Franco 
que Guillaume II lui demandait libre passage. Plusieurs 
géuéraus belges fort connus ; d’abord Brialmout, cusuito 
Bucarne et Dujardin ; de môme leurs collègues français 
Langlois et Maitrot, îe colonel Boucher, par leurs prévi¬ 
sions, avaient mis Joffre en présence du problème. S’il 
éprouva quelque trouble au début, c’est que Peuucmî, par 
les atermoimeiits du ministre Viviani, bénéficiait d’une 
avance considérable. Cependant la résistance belge eut 
permis au généralissime d’ouvrir la campagne par sa divcr- 
sion en faveur do Namur dès le 18 août ; niais tous les l’c- 
tards survenus dans beaucoup de dépôts, en raison du 
Manque de vêtements, de fusils, le réduisirent à rester sur 
■une défensive absolument désavantageuse. 

Au cours de la mobilisation, Joffre ne voulut pas reste;* 
inactif ; contre les pointes de l’ennemi à Cirey, il ordoiina 
une riposte dans la région de Vie ; nos avant-postes eurent 
quelques succès en escarmouchaut ainsi. Les troupes de 
couverture (2e, de, 20e, 21e, 7e, corps) déployées entre Mé- 
zières et Belfort étaient le rideau derrière lequel s’efTectuait 
uotre coucontration ; elles observaient l’ennemi sans pou¬ 
voir engager aucune offensive sérieuse, Joffre ordonna 
toutefois au général Bonneau, qui avec le 7c corps gardait 
notre droite, de pénétrer en Alsace et d’occuper Altkirch ; 
une brigade partit, elle culbuta quelques régiments boches, 
les poursuivit à outrance jusqu’à Mulliouse, y pénétra' j 
on lui envoya de faibles renforts. (7 et 8 août). 

Mais von Deîinîing,disposant d’une armée, prit ses mesures 
^fin de battre notre colonne volante. l’cndaufc que les sol¬ 
dats français au milieu des Alsaciens fraternisaient joyeiise- 
Ment, un retour offensif conaiii en ça. .Des boches établis on 
Alsace, mêlés dans la population, espionnèrent à loisir ; 








































26 


CONTRE LA rfOKDE BOCHE 


par des signaux, et même en tirant sur les Français, ils 
favorisèrent l’attaque des troupes allemandes, que von 
Dcimling fit marcher pour l’enveloppement de l’avant- 
garde du 7e corps. Celle-ci opéra une retraite difiicile, 
abandounant son artillerie et du monde. L’écliauffouréo 
produisit, bien qu’on dissimulât nos pertes, une pénible im¬ 
pression dans toute la France ; car elle fut le plus triste des 
lendemains pour ces pauvres frères d’Alsace, pris d’espoir 
quand .JofPre leur promit la revanche par cette proclama¬ 
tion : Enfants d’Alsace, après 44 ans d’une douloureuse 
•* attente, des soldats français foulent à nouveau le sol de 
“ votre noble pays. Ils sont les premiers ouvriers de la 
“ grande œuvre de la revanche. Pour eux, quelle émotion 
" et quelle fierté ! Pour parfaire cette œuvre, ils out fait 
" le sacrifice de leur vie. La jiatiou française unanimement 
“ les pousse, et dans les plis de leurs drapeaux sont inscrits 
" les noms magiques du Droit et de la Liberté ï Vive 

l’Alsace, vive la France !” 

Ou ne pouvait souffrir pareil échec. -Joffre eut recours à 
Pau, qui résolut de le venger avec éclat. Ce glorieux mu¬ 
tilé do 1870 accourut pendant que nos'bataillons reculaient 
vers Belfort j il leur prescrivit uue halte en arrière de 
Danuemarie ; et, tandis que dos renforts dévalaient par le 
Ballon d’Alsace, il opposa nue résistance opiniâtre sur la 
position choisie. Brusquement son aile gauche reprit 
Thani), et enfonça le flanc des ennemis, (14 août) Décon¬ 
certés par la promptitude, l’imprévu de cette manœuvre, 
les Allemands sc replièrent sur Doruach, où Pau les accro¬ 
cha vigoureusement ; ils subirent do grosses pertes et lais¬ 
sèrent 24 canons (19 août). Les troupes françaises entrèrent 
dans ifulhouse, acclamant leur habile chef, jovial et 
modeste criait : “ vos 75 méritent mieux qvi© moi des 
“rcmercîmeuls.” AUkirch fut repris j et Pau, appuyant sa 
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droitô coiitt‘6 la forêt Hartlij otoiiJit sa gaiiclio vers 
Colmar^ pour observer riinportaute regioa vosgienne outre 
et la Moselle (21 août), 

Cepenûaiit vouHoltko jiiottalt eu ligua 1^300,000 boclieSj 
de Colmar à lirLixellesj repartis eu 8 années conduites par 
VOQ Delinlingi von lleeringeUj le Kronpriiiz de la Bavière^ 
le Kronpriuz cVAlleniagiiej le clac do Wurteinbergj voii 
Uauseii, von Bülow, von Kliick. La mobilisation fran- 
■ çaise produisit à peine 1,100^000 hommes, versés principale* 
nieut aux six armées Pau, Dubaib de Casteluau, Huffey, 
de Ijangl© de Ciuy, Laiirezac ; les places fortes et la fron¬ 
tière d’Italie reçurent leur minimum d’effectifs. 

Moltke amena une grosso artillerîej (420 allemands et 
305 autrichiens) qui, écrasant Liège et Namnr, so révéla 
formidable ; ses 77 de campagae. quoiqua inférieurs à nos 
75, étaient plus nombreux, certes, que Iss nôtres ; et contra 
nos 2,500 mitrailleuses il allait pouvoir opposer 50,000 d’an 
excellent modèle. Notre infériorité, sous le rapport de cette 
arme, était piteuse, à tous égards. Une extrême pénurie, 
quant aux ptèce.s de 103, de 120, de 155 (Rimailho), mit 
bientôt l’armée française dans cette situation étrange d’in¬ 
terdire, à nos régiments, tout long séjour dans les zônes où 
Moltke ferait pleuvoir des projectiles éîiomies.,à moins 
qu'il no fallût sacrifier quelque arrière-garde. 

Cette guerre donne raison à de Négrier (10) pour la 
plupart des lumineuses prévisions qu’il émit : principalement 
la constitution dbine artillerie lourde de campagae et de 
gros approvisiouuemonts en munitions. La cavalerie lourde 
n'aura plus désormais a fournir ces cliarges qui, dès 1870, 
furent de navrants sacrifices. La cavalerie légère, plus * 
u»pte au rôle d’inbinfcerie montée, partage avec les aviateurs 
Gt le.s cyclistes la mission d'éclairer tout gros corps de 

(10) Général de Négrier ; Quehiue^ ensei^neine}its de fa guerre russo'* 
lievue de$ Deux Monâeÿj 15 Janvier 1006). 
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troupes. Mais l'infanterie*, déployée en rideaux, masque 
les rassemblements de forces importantes et protège la 
retraite avec ses tirailleurs audacieux. 

Notre infanterie allait consentir des sacrifices dont I 0 
stoïcisme dépasse toute description. Le régime bloeard lui 
imposa un grand nombre de chefs incapables. Tantôt cenx- 
ci voulurent manœuvrer comme eu Afrique, lancèrent en 
vague d’assaut les fantassins à travers quelque champ où 
des projectiles do divers calibres tombaient en grêle, tantôt 
ils réglaient mal un tir d’arrosage, fauchant leurs propres 
soldats. Enfin il y eut des circonstances où l’officier, quel 
que fût son mérite, avait mission de retenir ses hommes au 
milieu d’un perpétuel éclatement d'obus, afin d’opposer 
leurs fusils aux canons qui tonnaient, pareeque à la Cham¬ 
bre et au Sénat dos ploutocrates bavards méprisèrent la 
grosse artillerie teutonne. 

C’est dans le mallietireux essai que Dubail et Castelnau 
firent de leurs troupes qu’apparurent pour la première fois, 
nos causes d’infériorité. On vit-même certains régiments 
■ fondre dans des embuscades boebss, Dubail livrait plusieurs 
combats, pour reprendre les crêtes vosgiennes abandonnées 
sur l’ordre du socialiste Jaurès ; il refoula énergiquement 
des troupes bavaroises (qui avaient commis toutes sortes 
de crimes à Badonwiller, Blamont et autres villages); puis, 
Schinneck et Lorquin occupes, Dubail s’avança en liaison 
avec Castelnau par sa gauche. Ils heurtèrent tous deux 
simnltauément le front ennomî, retranché entre la Seille et 
la Sarre, sur une ligne de 50 kilomètres. Des prodiges ac¬ 
complis par nos soldats, le sang-froid et l’habileté que 
déploient Dubail et Castelnau aboutissent néanmoins au 
san«-lant échec de Morhange-Sarrebourg qui démontre la 
valeur des gros canons boches fixés sur leurs solides assises 
en ciment. Nous perdons beaucoup de braves et aussi du 
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matériel (ll}i Une division du Ï5e corps, décimée, se do- 

bande, Castelnau fait intervenir le 20e corps qui tient la 
forêt de Vitrimont, pendant que Dubail multiplie ses 
contre-attaques. La tentative des Allemands pour percer 
notre ligne entre Chateau Salins et Avriconrt échoue, 
Dubail est toutefois eontraiut de se replier derrière le cours 
de la Mortague par prudence. Castelnau reçoit au Grand 
Couronné de Nancy les premières attaques de l'enuemi, 
qu’on parvient à contenir. Commencée le 19 août, cette 
bataille se terminait le 21 par un recul avec d’importantes 
pertes. Les boches nous y avaient opposé nombre égal de 
troupes ; leur victoire était l’œuvre d’uné artillerie puis¬ 
sante, comme en 1870, 

Le Kronprinz de Bavière et von Heeringea voulurent 
atteindre la trouée de Charmes ; aussitôt Dubail et Castel¬ 
nau s’interposèrent dans les environs de Rozelienres ils rem¬ 
portèrent, du 25 an 2G août, une grande victoire. (12). 

]\toltke réservait la majeure partie de ses hordes pour sa 
foudroyante attaque sur la froutière franco-belge. Devinant 
que Joflre hésiterait à dégarnir la ligne française dans les 
environs de Verdun, car le camp retranché de MoU pouvait 
servir aux Allemands à déclencher quelque puissant effort, 
le général teuton y laissa eu effet d’importants effectifs, 
pour entretenir cette crainte. Mais sa grande supériorité 
numérique lui permit de réunir dans le Luxembourg belge, 
si boisé, une réserve en phalange, c’est-à-dire l’armée von 
Ilauseii, qu’il tînt en ai*rièro do celle dont le duc do 
Wurtemberg f\vait le commandement. Or nos reconnais¬ 
sances d’aviateurs n’nvaieut pu déterminer un ciiiffre 
approximatif des forces liant l’armée duKronprinz a l’armee 
vou Bïdow. 

(Il) r. H. Conri^re : La balaitle û& Sarre et Seille, nevw 1er et 15 
Janvier 1917). 

(12) O. Hanotanx : La bataille de la trouée de Cbarmos. (Rpvuo dos Deux 
Mondes 15 novembre 191G). 
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Les trois armées Lanrezac, do Langle de Cary et il uffey, 
tout 580,000 soldats, se déployèrent de Charleroi jusqu’à 
Yirton, sur une ligne irrégnlière, assez îorto, dont le principal 
inconvénient était d’offrir beaucoup d’eudroits où quelques 
trrosses pièces eussent mieux fait l’affaire de nos arlilleurs 
que tous les discours blocards afficliéa eu France pendant 
15 ans. iloltke leur opposa loi armées von Bülow, von 
Ilauseu, duo de Wurtemberg et Krouprioz d’Allemagne, 
soit près de 750.000 boclies. L’iuvestisseuieut de Longvvy 
par le Kronprinz n’était poiot une raison sufiisaute pour 
livrer bataille, puisqu’on assista impuissant au martyre des 
Belges ; fallait-il aventuror sur la rive droite de la Semoy 
environ 300,000 hommes, plutôt que d’avoir ces troupes 
derrière la Meuse sur la ligue Verduu-Maubeuge ? D’aucuus 
affirment que .Jolîre était peu enclin à se porter vers Namur, 
par Neufcliàteau, Dînant et Cliarleroi, considérant qu’on 
arriverait trop tard, mais qu’il dut suivre les ordres du 
ministre Messîmy, officier réserviste. Lanrezac s’établit 
derrière la Meuse et la Sambre, en face de Vou Bülow, non 
loin de biamur, pendant que ses collègues luttèrent, dans 
mie zone défavorable entre Virton et Givet, contre-deux 
fortes armées (Ivronpiinz et duc de Wurtemberg). On mar¬ 
quait le pas, tiécîiissant même sous les feux d’artillerie ; von 
llauseu vint border la rive droite de la Meuse ; il menaçait 
notre ligne par le milieu, Lanrezac tenait encore à Cîiar- 
leroi lorsque cette complication survint ; Joffre donna la 
signal d’uno retiaito obligatoire. 

Couvrant l’aile gauche de l’armée française. Sir -John 
French postait nu contingent britannique entre Mons et 
Condé; notre généralissime chargea le général Percin de 
réunir à Lille tous les nombreux retardataires qu’on achemi¬ 
na vers cette région, afin d’aider sir Johu, au cas où Moltke 
esquisserait un mouvement vers Tournai ; les troupes' an¬ 
glaises présentaient un effectif de 60,000 hommes. Devant 
elles, imitant la tactique du fameux Souvarow à Novi, le 





























Contée la hordb bocsë 


Si 

général von ÎClücb n’engagea tout d’abord qu’une troupe de 
nombre égal ; son offensive brutale obligea sir Douglas 
Haig » opérer un moüvcmeat de repli, auquel sir Horatto 
Smitb—Dorrien fit correspondre utio manœuvre identique. 
C’était lo prélude ; Jofîre avertit Freueh, le 23 août, qîie 
Lanrezac reculerait sous la pression des armées von lialow 
et von Hausen devenue inquiétante ; il transmit un rapport 
de nos aviateurs signalant une colonne allemande qui remon- 
■ tait l’Escaut vers Tournai ; la retraite de Sir Jobn Frencli 
allait devenir extrêmement pénible. Dès l’aube, ayant plus 
de 150,000 soldats, von Klück engagea de fougueuses atta¬ 
ques ; cette offensive porta principalement sur le 2e corps 
anglais ; Smitb Dorrien opposa une résistance magnifique, 
mais il subit des pertes considérables et ne put sauver que les 
deux tiers d’une artillerie fort compromise dans cette ter¬ 
rible aventure. 

I jo général Percin, préposé à la défense de Lille, trans¬ 
gressa les ordres de Joffre ; il laissa von Klück déborder le 
contingent britannique. Voici les conséquences de cette 
conduite. Découverte sur sa gauche par la prompte retraite 
que les troupes anglaises durent accomplir, une aile de 
rarmée Lanrezac, prise entre les forces nombreuses que 
von Dülow et vo)] KUick entraînaient rapidement, se ré¬ 
fugia dans Maubeuge ; nous perdîmes aiusî 35,000 hommes 
qui dûreat capituler. Percin rejette la responsabilité de son 
acte sur le gouvernement. 

L’œuvre dévastatrice d’une artillerie méconnue pendant 
la paix troubla, dit*oii, quelques sénateurs et députés. Ils 
pi’ossèrent Messimy d’ordonner le désarmement immédiat do 
Lille pour éviter la catastrophe d’une pluie do gros projec¬ 
tiles. D’accord avec sou vieux compère Caillaux, qui déjà 
préparait la soumission du pays au joug du Kaiser, le 
ministre prescrivit à Percin d’éviter sans retard toute resis- 
tauce. l’ercin reçut-il, par cet ordre émis dans des circons¬ 
tances fort suspectes, l’autorisation de renvoyer sans fusils 
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tous les militaires à leurs foyers pour livrer ce grand notubrô 
d’ariut'S aux Allemands ? Ou imagina-t-i! d’être aussi boa 
capitulard que Bazaine ? 

Sir Johu l'Vencli pouvait se croire abauJoaiié, en pareille 
couionctiirc. Joffre s’indigna du procédé de Messiniy ; c’est 
pourquoi il aclienùua doux divisions françaises vers la 
gaiiclie^ et, soucieux d’apprendre au général britannique les 
circonstances dans lesquelles, à son insu, Perciii commit nue 
si malencontreuse faute, lê généralissime révéla toutes les 
turpitudes ministériellos. Aussitôt le W-'ar Office fut avis 


L’infatigable ardeur do von Kliick obligea sir John Freiicli 
à décamper foi t matin le 2ô août. Une nouvelle division 
anglaise rail i a le gros des troupes ; elle constitua lextrême 
gauche. Mais le general Haig subit, a îjundrecies, dos attaques 
violentes ; au moment décisif parurent les deux divisions 
françaises pour le sauver. Smith Uorrien reçut, avec une 
égal© vaillauce, l’élau des masses ennemies. Soutenu parles 
deux divisions du général d’Amade et la cavalerie do Sordet, 
le coutingeut britannique opéra dorénavant sa retraite dans 
des conditions moins périlleuses. 


Lord Kitchoner, sans perdre un instant, le 25 août, passa 

en Krance ; il mont i incognito dans l’automobile, où certain 

chauffeur, choisi dans l’armé a française, attendait un officier 

■ 

général britannique avec ordre d’aller bon train vers Paris, 
suivant les indications du haut personnage. La voiture 
s’arrêta quelques minutes à Uouen, où le voyageur acheta 
promptement des provisions. Au seuil de l’ambassade an¬ 
glaise à Paris cet homme soucieux, muet en apparence, des¬ 
cendit de -voiture. 

■Cidllaux et Mossimy, soutenus par leur clique biocarde, 
exigeaient alors du gouvernement qu’on acceptât les condi¬ 
tions offertes par Guillaume II ; mais nos grands hommes 
de guerre voulaient combattre encore. Ils dirent au 'Prési¬ 
dent Poincaré que tout n’était pas perdu. Victorieux ©a 
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Alsace, Vaii annonça liauteraeati qu’il • saurait prendre sous 
ses ordres une troupe résolue, afin de , noyer dans la Seine 
les gerinanophllos. L’ennemi s’avançait ra]}idenieat. Aux 
gares des foules s’entassaient, pour y attendre Jour .et nuit 
le départ d'uu train. Dans la campagne, les citadins fuyaient 
en voiture ou en cliarretto. Quel exodo sans but commençait ? 
L’heure était critique au raomont où lord Kitchcner vînt so 
Joindre aux meilleurs citoyens de la France, coin me il l’avait 
fait en 1870. 

I 

Ca plénipotentiaire intima au président Poincaré que tout 
examen des offres du Kaiser équivaudrait à une défection. 
Il demanda, comme gago du désaveu formel de la propa¬ 
gande Caillaux-Messimy, rimniédiato démissiou du uiiuistro 
coupable,eu appuyant cette requête d’une véliémeute critique 
des mesures prescrites à Percin par Messiniy, 

En conséquence, le 20 août uu ministère de défense natio- 
nale, dans lequel Ribot et üelcassé reçurent la direction 
des finances et des affaires étrangère.?, s’organisa sous la 
direction do Vivianî, resté au pouvoir, et de lîriand, admis 
comme vice-président du cabinet. Messîmy et Gautier n’ap¬ 
parurent pas dans cette nouvelle combinaison ; Millerand 
et Augagneur les remplaccreiit. Saus aucun motif, en par¬ 
tant, Messîmy destitua le général Pau, (13) qu’il haïssait 
depuis longtemps, et dout l’attitude menaçante l’humilia. 
Jqffre n’intervint pas contre cette vengeance d’un ministre 
expulsé. Viviani usa de ménagements incompréhensibles 
envers Caillaux et Messimy ; avec grade d’officier supérieur. 
Messimy fut dirigé vers l’Alsace, où il ne tarda point ù So ' 
faire craindre boauceup moins do l’cuuemique des généraux 
français, qu’il intimida par ses airs d’occulte snrveillant : 
Caillaux partit en voyage au Brésil, pour y faire des achats’; 

(13) Comme pour caoher paroille vil^oie, PioxTe Dau/et conte 
dans t’almanacli Hachette de 1910 (page 94) que Pau eut le oommandomoiit 

de toutes les forces sur la Meurthe, les Vosges, et eu Haute Alsace ; rien 

* ^ 

da plua iDaxact. 
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mais la colonie française dans ce pays donna une excellente 
leçon à Vivianî, ea refusant d’accaeillir l’indigne délégué 
que leur accrédita le premier ministre. 

Une proclamation du gouvernement au pays, en date du 
28 août, concluait ainsi ; " il faut résister et durer,” Le 2 
septembre, non contents de mettre en sûreté, à Bordeaux, 
la Banque do France et la Monnaie, toute notre représenta¬ 
tion nationale y détala : Président de la République, mi¬ 
nistres, sénateurs, députés, avec leur snite. Sans doute 
quelques septuagénaires, ayant pris part comme de Mun 
aux batailles de 1870, ne pouvaient servir la patrie autrement 
que par leur expérience. Slais on doit reconnaître, dans 
l’extrême souci de durer, trop impérieux chez le plus grand 

nombre, une préoccupation qui ne fait pas honneur aux 
parlemeutarîstes. 

Concédons que leur absence permit à nos vaillants strate- 
gîstes d agii, en toute mdepeiidance de la néfaste toge. 

• Une diversion faite par Mauuoury avec les premiers 
éléments do la Gme armée, vers Bapaume, le 27 et le 28 
août, ralentit l’allure de von Kluck ; aussi les Anglais 
reculèrent sur Compiègtie sans être talonnés. Fort réduite, 
la bmo armée prit position de la Fère à Guise le 28 ■ elle 
fut attaquée le lendemain par vou Bulow • victorieux à 
Guise, Lanresac perdit la Fère ; il dût se rabattre vers Laon 
harcelé par l’ennemi. La 4e armée, de Langlo de Cary, tînt 
les hauteurs entre Méziôres et Sedan ; elle fit subir au duc 
de Wüi'tembei’g d’importantes pertes. Avec la 3ine, contre 
le Kronprinz, aux abords de Verdun, Ruffey livra une san¬ 
glante bataille. Enliii la liaison entre les armées Lanrezac 
et de Laugle do Cary u’esistant plus, von Hausen se préci¬ 
pita dans l’intervalle ; mais à Lannois, il fut accueilli éner¬ 
giquement par notre Ûe armée sons les ordres de Foeb. 

Cette retraite de CharleroT, que la version officielle dépeint 
coin me un mouvement rétrograde exécuté avec précii^ion 
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mathématique^ de meme qu^aux manœuvres^ s’effectua dans 
des circonstances navrantes. Il fallut maintes foisj pour 
gagner du temps, requérir des sacrifices en laissant aux 
bataillons d^arrière^garde le rôle d’enfants perdus. Ils tînreot 
bon avec uu calme stoïque. Les auto-initrailleuses allemandes 
suivaient, puis des colonnes volantes bien pourvues d’ar¬ 
tillerie légère et de mitrailleuses. On mourut héroïquement. 
Nos soldats jeûnaient parfois, surtout quand il leur fallait 
' accomplir une longue marche pour se soustraire aux tenta¬ 
tives d’enveloppemeut que Moîtke prescrivit. Dormaient- 
ils ? On ne saurait trop mettre eu relief Tiidmirable initiative, 
Vliéroïsme d’un grand nombre d’officiers de tous grades et 
la constance, rintrépidité merveilleuses des soldats. Point 
de traînards. Seuls restèrent au pouvoir des teutons, nos 
blessés incapables de s’enfuir dans quelque bois. Mais le 
courage et Tesprit de sacrifice ne sutfiaent pas toujours à la 
guerre pour racheter les fautes du temps do paix ! 

Il y eut maintes destitutions dans le haut commandement, 
Ruffey, Lanrezac, et beaucoup d’autres généraux fni’ent mis 
à l’écart, Mauquèrent-ils de discernement, d’audace, ou 
eurent-ils le malheur d’être compromis par les fautes de 
leurs subordonnés ? L’enquête du généralissime fut courte 
et la décision hâtive. On devra plus tard écouter leurs 
témoignages. Volontiers chacun reconnaîtra qu’ils remplirent 
avec zèle des tâches que notre défaut de préparation rendit 
accablantes. 

Joffre agit selon sa conscience en ayant r,ecours à d’autres 
caractèrea, qu’il crut mieux trempés,quand rînfortuno pesa 
terriblement sur toutes les âmes. Cependant il n’aurait 
jamais dû mettre au compte d’erreurs tactiques la défaite 
de Charleroi, 

Tous les iaconvénients du favoritisme blocard se mani¬ 
festèrent au cours des revers du début. Beaucoup d’officiers 
arrivistes, dont la médiocrité causa certains echecs, demeu^ 
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rèrent sans donto incapables de racheter leur présomption 
et leurs iütriguos. Mais ei le geuéralissimo attribua Tinévi- 
table victoire des ennemis aux maladresses d^une centaine 
d’officiers de tout rang, c’est qu’il ne discerna point l’avan¬ 
tage d’an aven spontané dont sa gloire ne souffrira 
ancnnement. Personne au monde no croira qu’il aurait 
vaincu les Allemands aux bords de la Sambre, de la Meuse 
et de la Semoy s’il eut éliminé plus tôt ceux qu’il destitua 
pendant la retraite. Car les armés Laïu’ezac, de Langle de 
Cai'y, lîuffey-—tout comme celles de Dubail et de Castelnau 
à Morbango-Sarrebourg,—n’étaient pas en mesure d’affron¬ 
ter la horde teutonne, si formidablement soutenue par cette 
grosse artilloriB contre laquelle Joffre n’opposa qu’une bat¬ 
terie de canons Rimailho par corps d’armée. Ces défaites du 
débxit de la guerre, solde épouvantable d’une incurie 
administrative dont la représentation nationale portera la 
responsabilité, mirent hors de combat 100,000 blessés ou 
tués : le nombre de prisonniers avec les garnisons cernées 
à Maubeiige, Longwy ot antres places, dépassa 55,000. 

I Le san" froid du généralissime, après sa défaite, montre 
(lu’il possède les qualités d’un grand capitaine. Avec beau- 
coup de cliLirvoyauce, il accéléra son mouvement rétrograde ; 
ainsi Mcltke ne put faire suivre toutes les monstrueuses 
bouches à fou (14-) et la supériorité de nos ennemis solis le 
rapport de rarraement diminua. Au surplus, tandis que les 
troupes allemandes s’avancèrent, elles s’éloignèrent de leurs 
renforts. Joffre reculait vers les siens, comblait d’importants 
vides, et s’adjoignait deux nouvelles armées, ’ conduites par 
Maunoury et Foch, en s’approchant de Paris. 

Quelques années avant la guerre, le général lionnal (15) 

(14) Les uaea servirenfi bomfaardouient de Maubeuge, les autres à 
celui il a (jrrand Couronné* 

(15) En 1900 lo Général Ronnal s’exprimait ainsi : *' Lu grande armée qui 
aura arraché à sa rivale la victoire, celle là pourra se permettre toates les 
audaces, car tout lui sera faoilo,” (Lu proclame ÿuerre) p. 47, 
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pt'édisalt que la première grande victoire déciderait du sort 
des belligérents, car saus répit le vainqueur imposerait ù sou 
adversaire d^autres rencontreSj où sa supériorité naturelle* 
ment croissante mettrait fiu aux résistances du vaincu : 
après la victoire de Cliarleroi. nos ennemis marchaient ra¬ 
pidement pour gagner la dernière bataille. 

Sir John Frencli, pendant la retraite, prit l'excellente 
précaution de transférer sa base du Havre à St Nazaire ; 
on aflirmo ejuo plusieurs généraux britanniques préconisèrent 
la prolongation du conflit par un recul méthodique vers 
l’Auvergne, dont les montagnes eussent favorisé notre dé¬ 
fensive. 

Plus économe sons le rapport du territoire qu’il fallut sa¬ 
crifier, Joffre garda l’espoir de s’arrêter sur la Marne, d’y 
tenir, et même de prendre l’offensive. Ne pouvant couvrir 
Paris, le généralissime recourut à son ancien chef Galliéni 
et le chargea de défendre la caiiitale dont le camp retranché, 
sous les ordres du général Michel, n’était môme pas en état 
de défense. L’admirable vétéran prit aussitôt d’habiles dis¬ 
positions. Sur sa demande, Mannoury vint s’établir au nord- 
est de Paris, vers Louvres ; car Joffre plaçait le contingent 
britannique a RoKoy dans le sud. 

Guillaume II et Moltke voulurent poursuivre un adver¬ 
saire, qu’ils croyaieut incapable de prendre l’offensive ; les 
armées tentoanes franchirent la Marne. 


























































IIIme PARTIE- 


DIEU PROTÈGE LA FRANCE. 


ContrG nos soldîits, ctouiiÊS ds Iguts tqvgi'Sj 1,450,000 Bn» 
nerais marchaient pleins d’assurance. 

Castelnau et Dubail, avec moins de 800,000 hommes se 
trouvèrent en présence des 450,000 boches du Krouprîms 
de Bavière et du général von Heeringen et d’un gros 
détachement fourni par von Deimling. 

Le Kronpriuz d’Allemagne conduisait 200,000 boches 
entre Vauquois et Triancourt ; avec 150,000 hommes Sarrail 
(successeur de Ruffey) s’appuyait contre Verdun pour lui 
tenir tête. 


Le duc de Wurtemberg mena 190,000 boches vers les 
positions tenues par de Tjangle de Cary dont les 150 000 
hommes s’arrêtaient -à Vitry-!e-Prançois. 

Von KUick, Von Bülow et Von Hansen alignèrent 510 000 
boches contre Maunoury, French, Francliet d’Esperey 
(successeur de Laorezac) Foch, qui réunirent 450 000 
hommes d’abord, puis 480,000. 

Apparemment von Moltke méditait d’assaillir partout nos 
troupes avec une notable supériorité numérique, son effort 
principal aurait lieu pourtant contre les armées Castelnau 
et Frencb. 


Depuis le 26 août, Castelnau imperturbable reçoit 
l’ennemi au Grand Couronné de Nancy et lui inflige d’é¬ 
normes pertes. Mais dans la nuit du 4 sentembre un 
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épouvantal>lo bomlarclcmoiit coioiïieiicc et Venneniî, protégé 
par les 420, se rue vers la forêt de Champenoax, sans 
pouvoir s’y établir. 

Von Klück laissait en observation, au matin du 5 sep¬ 
tembre, devant Maunouiy, entre Dammartin, Meaux et 
Nanteuil, une forte réserve ; puis, avec le gros de ses forces, 
il s’avança promptement par Coulommiers, aux fins d’as- 
sailltr l’armée anglaise, de la rabattre sur Provins dans le 
flanc de l’armée d’Esperey, qui allait subir, en même temps 
que celle de Focb, la poussée vigoureuse des armées Von 
Bülow et Von Hausen. 

L’offensive de Maunoury vint merveilleusement à l’en¬ 
contre de la manœuvre ébauchée par Vou Klück j le 40 
corps de réserve allemand, culbuté, prit position en 
arrière. Aussitôt von Klück laissa deux corps d’armée en 
liaison avec l’armée voii Bülow et ramena 80,000 hommes 
pour accabler Maunoury, dont la défaite l’eut permis de 
reprendre son mouvemenc contre l’armée britannique. Sir- 
John French discerna bien le péril j mais il s’en alarma ti'op 
longtemps.. Aiuei, quand un renfort prélevé sur l’armée de 
Verdun, passa aux environs de Rozoy, il demanda au géné¬ 
ralissime d’établir à Chelles partie du 4e corps entre ses 
positions et notre Orne, armée. Joffre ne voulut pas lui 
refuser cela. En conséquence, Boëlle ne conduisait à Mau¬ 
noury qu’un détachement du 4e. corps ; Galliéni eut 
l’audace de distraire des effectifs nécessaires au camp 
retranché quelques bataillons. Par onze cents autos, Galliéni 
achemina ces renforts le 8 septembre vers Nanteuil, où la 
6e. armée opportunément se trouva eu mesure de soutenir 
UU 0 lutte moins difficile. 

Franchet d’Espei*ey lança notre«e armée vigoureusement 
contre les masses de Von Bülow et de Von Klück en sa pré¬ 
sence, d’Estexmay à Coulommiers ; il creva leur ligne, les fit 
repasser le Grand Morin, prit Mcmtmirail danslajourDéeda 
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0 septembre, les mena battant jusqu’aux bor<îs do la MaWio,' 
et leur enleva impétueusement Chiiteau-Thierry, deux jours 
aprè s. 

Sir John Frencli suivit ce uiouveiiieut, poussa quelques 
rideaux d’inffinterio allemande ; il ne put atteindre au 
moment propice )o.s corps d’armée boclies, que Von 
Klück rappela pour essayer d’en finir avec l’indomptable 
Maunoury ; mais lorsque l’armée anglaise parut, au soir du 
9 septembre, dans le flanc de son armée, sur les bords du 
l’etit Morin legeneral ennemi abandonna promptement le 
cbamp de bataille aux vaillants lutteurs de laGe. armée. Sir 
Douglas Haig talonna von Klück, lui culbuta une arrière- 
garde, prit des canons et du monde. 


bucli se tint sur la défensive, comme jadis le vainqueur 
d’Auerstadti car sur sSvS positions von Hülow et von Hausen 

réunirent leurs efforts. Par uuo circonstance heureuse 

+ 

l’armée von Hausseii, fort éprouvée au combat de Daunois, 
debouçha tardivement sur le champ de bataille. ITocU dut 
reculer en arrière de la Père-Champenoise. Voulant briser 
la resistanco du général républicain, von Büîow l’assaillît à 
yézianue dont il s’empai'a. Cependant une partie de son 
armee s’enfuit devant l’offensive de Pranchet d’Esperey ; 
aussitôt il hésite, Pocli îai?.so le lie corps maintonir von 
liansen, et se jette sur la Père-Champenoise, que l’année 
von Bulow énergiquement dispute à nos troupes. Victorieux 
au cbatoau de Mondemont, les soldats français refoulent la 
garde pruseienn© dans les marais de St. Coud, vers le soir 
du 9 septembre, Une pluie providentielle survient ; l’eau 
couvre cette région, où soldats boclie.s et leur artillerie s’en¬ 
lisent. L’armée saxonne fléchit à sou.tour ; aussi la retraite 
de von Bulow s’effectua par Epernay, tandis que Poeb, le 
11 septembre, harcoluit von Hausen au delà de Chaloiis. 

Kotre 4e armée eut, les premiers jours, à résister contre 
des forces bien plus, nombreuses. Elleso maintînt avec peine. 















BIÏÏÏ PROTÈSE LA FKAKCE 


41 


Mais le génêraüasîme envoya, an général de tianglo do Cary, 
le 21e corps. Vitry-lo-Françoîs étant la clef des positions 
allemandes sur la Marne, coûte que coûte il fallut en déloger 
toutes les troupes dont le duc de Wurtembcrg disposa pour 
y recevoir l’attaque française. Une lutte meurtrière noua 
en assura la possession ; le mouvement général de retraite 
des Teutons s’accéléra le 11, après qu’ils eurent évacué Sor- 
zuaise. 

La flme armée, dont le 46 corps partit en cbemiû de fer 
pour sc joindre aux troupes do Mannoury, u’étalt pas en 
mesure d’effectuer un mouvement offensif contre les masses 
du Kronpriiiz impérial. Aussi la mission de Sarrail consistait 
uniment à défendre la région do Revigny-Beauzée, pour 
ne point découvrir le flanc dos troupes voisines. Donc il 
tenait plusieurs fortes positions aux abords de Verdun et 
maintes avenues de l’Argonue ; mais sa ligne étendue l’ex¬ 
posait à quelque grave mésaventure, Le kronpriuz essaya 
vainement do la lui infliger ; l’offensive teutonne allait se 
produire en force dans la zôno Triauoonrt-Revigny ; et, 
pour mieux atteiudre sou adversaire, ce priuoo avait obtenu 
qu’un corps d’armée vînt de Metz et se glissât, parles 
Bparges, sur les derrières de notre Sme année. Taudis que 
Guillaume II ohei*cbait à rendre illustre sou rejeton. Dieu 
fit avorter tout cela et secourut Sarrail d’une manière sur¬ 
prenante. Au cours de sa marche eu Argonue, l’armée du 
kronprinz s’égara, dans ce dédale où elle so fatigua beaucoup ; 
plusieurs colonnes, dans la brume et le bi'ouilîard, se déci¬ 
mèrent les unes les antres j elles reçurent entre Verdun et 
Jieauzée le feu plongeant des forts de la place, dont elles 
s’approchèrent à leur insu. Cependant le kronprinz s’em¬ 
para de Triaucourt, de lirabant-le-Roi, de Revigny, et 
engagea une lutte opiniâtre vers Beauzée ; nos troupes 
dûrenb fléchir quelque peu. Mais la victoire du général de 
Langle de Cary à Vitry-le-Frauçois obligea le kronprina à 
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érîicner 'BvabanUo-Tioî H Kevi.s:fly. Qiintit au coi'ps deMci/,, 
il se fourvoie près du fort do Troyon, perd du uionde, et, 
sans nouvelles de Tarinée du kronprinz, retourne à son point 
de départ. Seul, très aventuré, en présence de Sarrail qui 
va redresser la ligne de notre 3nio armée, quand le duc de 
Wurtemberg, von Hansen, von Bulow, sont déjà loin, 
Hohenzollern fils détale enfin le 13 septembre. 

eln tronprinz de Bavière,' il s’était remis, au len¬ 
demain d’uu écliec subi le 4 septembre, â bombarder pendant 
quarante-huit heures les positions défendues par la 2mo 
armée française au Grand Couronné de Nancy, avec les 
grosses pièces de 305 et de 420, venues de Namur ou do 
Charleroi quelques jours auparavant. 'J’outes ses attaques 
dans la forêt de Champenoux et contre nos tranchées de Sto 
Genevière, augmentèrent l’hécatombe. Castelnau fit plusieurs ' 
contre-attaques, le plus souvent heureuses, malgré l’extrême 
infériorité numérique. Les corps d’armée de von Heeringen 
s’emparèrent, après une chaude lutte, d’Eberwiller ; mais 
ne purent progresser dans la forêt de Champenoux, les 8 et 
9 septembre. Enfin toutes les troupes allemandes essayent, 
lü 10 un efîort suprême, sous les yeux du Kaiser venu pour 
obtenir, malgré tout, la victoire et paraître dans la ville de 
Nancy eu triomphateur. Il assiste à l’épouvantable bouche¬ 
rie, et se retire la rage au cœur. Le surlendemain, les 
troupes allemandes passèrent la Seille, en pleine retraite. 

La Ire armée eut quelque temps un rôle moins difficile ; 
puiJ la situation s’aggrava. Quand le généralissime eut 
ilcinaiidé le 21c corps à Hubail, pour permettre à de Laogle 
de Cary d’oufoucer l’armée allemande conduite par le duc 
de Wurtmuberg, les cols des Vosges n’eurent point assez 
de défenseurs. ^^lais là encore l’intrépidité suppléa au 
nombre. Comme leurs camarades du 21e corps, des chas¬ 
seurs alpins et des coloniaux gardèrent longtemps le col de 
lu Chipotte en dépit d’attaques sans cesse renouvelées. 
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Nous perdîmes les deux cols importants de la Chipotte 
et des Journaux finalement. Toutefois on avait contenu 
l'ennemi, la bataille do là Marne ronvorsait la situation ; 
Dubail réoccupa aaus peine cette région, lorsque les boclios 
l'évacuèrent, pour tenter un antre coup ailleurs. 

Cette gigantesque bataille de la Marne rappelle beaucoup 
les victoires de Massena eu Suisse ; elle fut donnée au mo¬ 
ment ou attendre davantage nous eut mis dans une situation 
épouvantable. Plus sanglante que les victoires de l’an Vill 
elle nous sauv.a comme elles, mais no nous délivra 
point nialheureuseraent ; qu'on ne se leurre plus avec dos 
phrases grandiloquentes ! Volontiers de candides gens 
célèbrent la retraite de Charleroi et proclament l’impor¬ 
tante revanche prise par nos troupes. D'aucuns critique ut 
les stratégistes teutons. Comme tout cela est puéril ! Moltke, 
Bülow, Kluck, agissaient eu tacticiens redoutables. Ils ne 
s’attardèrent pas contre Paris et coururent aux trousses des 
armées françaises, pour finir d’uii coup notre défaite. Leur 
intentiou était d’obtenir la victoire décisive j ensuite le 
tsar do Uussie eut réuni vainement ses millions de sujets 
sous les drapeaux, le monarque des Iles Britrnniques n’aurait 
pas eu davantage le temps de rassembler toutes les milices 
de son empire ; une armée de 1,500.000 soldats peut vaincre 
10 millious d’hommes robustes costumés en militaires. Sur 
la Marne, von Moltke avait encore tontes les chances appa¬ 
rentes d’être victorieux, ses effectifs dépassant d’un tiers 
les nôtres, daus toute la longueur d’au arc immense qui 
s’étendit entre Paris et les Vosges ; son artillerie conservait, 
à l’égard de nos bouches à feu, moins nombreuses et insuffi¬ 
samment pourvues, quelque suprématie appréciable. 

Pourquoi fut-il vaincu ? 

Nos troupes étaient parties au son du tocsin qui, par 
toute la Prancs, résonna dans ce pays classique de l'hé. 
roîaine. Tous nos vieux du conflit anci-:m, médaillés au ruban 
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DIÊÜ PROTÈGE LA FRANCK 


vert et uoir* béniront ces artisans tlo la revanclie. On 
s'éloigna des toères, des épouses, dos fiancées, avec un 
stoïcisme surîiuniaiu. Comme elle résiste aux criminelles, 
propagandes socialistes, l'ardeur guerrière de notre race ! 
Pour rennemi barbare et sournois, qui ourdissait notre 
raine par millo moyens depuis 43 ans, une haine formi¬ 
dable secoua tous les nobles cœurs. Apprenant les tortures 
subies par leurs frères belges, nos soldats jurèreut d'accom¬ 
plir nue prompte délivrance. Puis, entassés dans les wagons, 
chantant nos hymnes guerriers, ou s’approcha de la frontière 
......Aux premièros batailles, ces braves firent des prodiges. 

Héroïsme saus bornes, mais irapuissaut î Ils battirent eu 
retraite, consternés d'apprendre si tard les graves inconvé¬ 
nients d'nn gaspillage des milliards de la défense oationare. 
Sous leurs yeux, la patrie fut dévastée par les incendiaires 
boches. Dans leur imagination, qui devinait, ils gardèrent 
la hantise des crimes épouvantables sa multipliant au pas¬ 
sage de l'envahisseur. Ils reculaiout chaque jour, mais 
demandant à leur.g officiers le signal d'avancer. Quelles in¬ 
dicibles souïïraiices morales, plus poignantes que la faim 
et la soif les étreignirent... oh ! l'expiation vaut ! Et quel 
généreux esprit de sacrifice les anima. Ils offrirent leur sang 
pour la délivrance du pays. Ces hommes devenaient invin¬ 
cibles, car Dieu aviva leur enthousiasme prodigieux pour 

tout ce qui est devoir. 

Que dire des patibulaires boches ? Sujjérieureinent 
dressés pour l'invasion, munis d’un matériel de guerre 
incomparable, dirigés depuis le preiuier jour par des chefs 
qui ont tout prévu, nième les ahomiuations, nos ennemis 
accomplirent ponctuellement leur œuvre. Imbus d’une 
haine orgueilleuse contre les antres races, remplis de l'espoir 
d’assujetir le mjnde entier, impitoyables quant aux moyens 
d’atteindre leur but, massacreurs qui souillent avec une 
rage diabolique, ces monstres coururent à la poursuite du 
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Welsche, Entre temps leurs crimes et la boîssou les abêtirent 
Uü certain nombre Irainaîent. Sur le champ tle bataille, 
ils s’élancèrent comme des fauves redoutables, qui frappent 
terriblement et se défeudent avec rage. Mais leur férocité, 
a^ppelaot sur eux les malédictions divines, ils ne pouvaient 

être vainqueurs. 

« 

D’aucuns prétendent que la .manœuvre enveloppante 
de von Kluck les perdit et procura aux Français la victoire. 
C’est inexact. Moltke lai prescrivit un mouvement, dont le 
général de Négrier jadis expliqua l’importance décisive. 
En parant ce coup terrible, Galliôui et Maunoury sauvèrent 
une situation dos plus compromises. Avec sa modestie de 
Soldat ebrétien, Maunonry transféra tout l’honiienr à ses 
troupes dans une belle proclamation ; Camarades, la 
général-en-clief vous a demandé, au nom de la Patrie, de 
faire plus que votre devoir ; vous avez x’épondu au delà 
même de ce qui paraissait possible. Grâce à vous, la 
victoire est venue couronner nos drapeaux 
Au surplus, cet échec local de von Kluck opposé a 
Maunoury, Freoeb, et d’Esperey n’atténue pas l’importance 
des victoires que remportèrent les généx’au.x Foch et de 
Langla de Cary ; les heureuses défensives de Sarrail, de 
Castelnau et do Dnbail correspondirent aux brillants succès 
^ui émerveillèrent le monde. 

Suprême effort d’un peuple qui ne veut pas être asservi, 
îiotre victoire fut acquise au prix de 100,000 tués ou blessés, 
pour le moins. Souvenons-nous en lorsque noos parlons des 
150,000 que perdirent nos ennemis. 

N’oublions pas, surtout, l’obligation où nos artilleurs se 
trouvèrent-pour économiser leurs projectiles, de tirer par 
intermittences à blanc sur l’ennemi ; car le gouvernement 
n avait point pourvu l’armee d’une quantité d^obus suffisante. 

C’est pourquoi les troupes françaises marquèrent le pas 
jusqu’au mois d’octobre, sur les bords de l’Aisne, en prô^ 
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i 

sence des masses boclios qui leur offrirent on front liérissé 
de bouches à feu. Vers la mi-octobre l'artÜlerie allemande 
s’augmenta des gros canons employés a réduire Manbeuge ; 
nos soldats constatèrent à Reims la paissance explosive de 
ses projectiles, sans pouvoir interdiro cette œuvie de 
destruction. 


Les boches purent giter dans des carrières acquises 
par von Kluck an temps dos consortiums. lia retranchèrent 
toutes les hauteurs sur lesquelles ils s’établirent, creusèrent 
des souterrains et bientôt leur ligne fut iuabordable. C’était 
un système de défensive provisoire, prevu par leur haut 
commandemeut, tandis que chez nous la mobilisation seule 


était du ressort des militaires, les Chambres s’occupant du 
reste ; nos soldats connurent, à leurs dépens, la valeur des 
positions que l’état-major allemand découvrit chez nous. 
Jamais le ministère Viviatii-Briand n’a évalué nos pertes 
dans ces reconnaisances aux bords de l’Aistue et de l’Otse, 
après lesquelles nos généraux, imitant le système bocliei 


durent terrer leurs hoinmes. 


Entre temps, la ville d’Anvers succomba j le roi de 
Belgique fit une habile retraite sur Ostende, pour que sa 
petite année continuât de faire campagne. 

Moltke n’abandonna point son plan de déborder nos ailes ; 
il se disposait à prendre Dunkerque et Calais puisque-Anvers 
et Ostende étaient en son pouvoir. Dans la deuxième quin¬ 
zaine de septembre, il n'avaît point réussi à vaincre Jlaunoury 
quoiqu’il eut pris de ses effectifs en Lorraine, les masses 
qu’il déploya entre Roye et Lassigny ; venue de Lorraine 
également, l’armée Castelneau flanqua aussitôt la gauche de 
Maunoury, Le choc se prolongea. Des troupes allemandes, 
toujours renforcées, pointèrent dans la direction d'Arras • 
aussitôt -roffre plaçait un gros renfort, commanclé par de 
Aîaud’hny, dans cette zone. Bülow ne put réussir à rejeter 
notre aile gauche en arrière j Moltke étendit donc le 
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front de bataille vers Ypres, où le généralissime français 
posta ultérieurement l’arraée d^Urbal dans les premiers jours 

de novembre ; ainsi tonte la première quinzaine d’octobro 

* 

s’était passée en violents combats. 

Sir John French^ d’accord avec Joffre, quitta lo cours de 
l’Aisne, il établit le contingent britanniquo entre Armeiitières 
et Gheluvelfc, se liant par ses ailes s'i de Maud’huy et d’Urbal, 
Quant au roi de Belgique, avec les débris de son armée, 
il garda <îe qui lui restait de territoire sur la rive gauche 

de l’Yser ; nos fusiliers marins, conduits par l’amiral 

1 

Ronarcli, vinrent à Dixmude garder sa droite, 

Moltko résolut d’écraser, pour se faire jour, les troupes 
alliées dans la région Nieuport-Ypres ; en conséquence une 
bataille sanglante commença le 22 octobre. Tandis, que ralen¬ 
tissait l’effort des masses teutonnes entre Eoye et Arras, 
l’ennemi fonça vers Calais j son offensive déferla sur Nieu- 
port et Dixmude. Il eut pris nos ports,—Joffre ne disposant 
point d’effectifs suffisants par là, — si nos frères belges 
n’eussent point accompli des miracles d’intelligence et de 

bravoure. Ils ouvrirent les écluses de Nieuport ; l’iiionda- 

■ 

tion arrêta plusieurs colonnes allemandes, d’autres se ruè¬ 
rent en ordre compact, mais sans pouvoir sortir de cette 
impasse. Nombreux, les boches s’élancèrent dans Kams- 
capelle ; il fallut envoyer, le 30 octobre, quelques troupes 
françaises secourir l’iufanterie belge, extrêmement lasse. 
Au milieu d’une boue profonde, avec leurs canons enlisés, 
fuyant la noyade générale, tels des rats dans un égout, 
plusieurs régiments boches coururent aux issues. On les 
accueillit par quelques salves meurtrières. Ils dirigèrent 
saua cesse des attaques furieuses à Dixmude contre l’heroi- 
que troupe franco-belge de l’amiral Ronarch et du colonel 
Meyser jusqu’au 10 novembre. Les ruines de Dixmude 
furent alors évacuées, quand D’ürbal put couvrir Dunkerque 
en déployant sur la rive gauche de l’Yser les renforts qu© 
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Jûffre et Foclr placèrent sons ses ordres. Toutefois le Katsor - 
et son état-mnjor, surpris d’avoir manqué leur coup entre 
Nieuport et Dixniude, manœuvrèrent de façon à percer la 
ligne dos alliés plus Ijas. Le 30 octoln-e, mie sorte de plia- 
lange débusqua, de Kleln-Zillebeke, la brigade anglaise qui 
gardait ce poste. Le lendemaio Glieluvelt fut eiivaiii ; mais 
le^régîmout du Worcesteraliire soutenu par des troupes fran¬ 
çaises, culbuta l’ennemi. Cette phalange revint à la charge 
et prit quelques villages aux abords d’Yprès ; mais le 12, 
le.13 et le 14 nevembreuno vigoureuse action combinée dès 
généraux Humbert, sir Douglas Haig, Balfourier, Dubois, 
rétablit les affaires. Dans cette longue bataille des Flandres, 
le total des pertes que subirent les Français, les Belges et 
les Anglais ne s’élevait point à la moitié du chiffre do 
150,000, qu’on attribue aux boches comme bilan de leurs' 
vains efforts, * 

Guillaume II rendit von Moltko responsable d’uno si 
incompréhensible déception, et le ministre de la guerre vou 
Fàlkenhayn succéda au stratégisto vaincu. 

Nos alliés gerbes et russes avaient eu des alternatives de 
revers et do succès ; (16) leur persévérance et leur'énergiè 
coutribuèrent grandement à nous sauver. 

Le voïvode Pufcnik, stratégiste consommé, guida le jeune 
prince Alexandre de Serbie, dont Tâme guerrière se niontCa 
fort belle. Ayant passé la Driiia, une armée autrichien ne, 
forte de 300,000, du 15 au 19 août^so mesura aux troupes 
du roi Fierrc 1er ; son échec an mont Tser obligea l’onvâ- 
bîssour à différer la conquête envisagée légèrement au 
début'' Vers le 11 septembre, une nouvelle tentative eut 
d’abord quelques succès. Putnik recula, n’ayant pas de 
munitions en quantité eullisante ; les convois ' attendus ‘ 

« 

(Hj) Sons eu douuona utiobnVc roîation^ car ces évcaeniecta Bout pea 
COJinus ï d'aîlleurSj le cadre de notre étude obïîge à résumer toutes choses 
qui n^ont pas un rapport direct avec la dcmoustmtîoiî ecti^prise* 
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de France tardaleuf beaucoup. Mais aussitôt pourvu, il 
reprit l’offensive, le 2 décembre, et après nue série de com¬ 
bats heureux, sa victoire du Moût Roudiiib délivra momen- 

* 

tanement la Serbie. 

Quand la guerre commença,les eoipires centraux réunirent 
1,500,000 sabres et baïonnettes contre nos alliés russes. 
L’archiduc Frédéric et son chef d’état-major, Conrad von 
Hœtzendorf, ami de l’archiduc Prançois-Ferdiuand, avaient 
1 000,000 d’Autrichiens ; Hindonburg gardait la Prusse 
Orientale et le grand-duché de Posen avec 500,000 Alle¬ 
mands. 

Nicolas II mit d’abord eu branle deux armées, conduites 
par Renueukampf et Samsonof ; partant de Vilm et de 
Vai’sovie elles pénétrèrent eu Prusse Orientale le 18 août 
1914, Reiinenkampf eut quelques succès aux bords du 
Pregel ; mais faute de rejoindre rapidement sou . collègue 
dans la régiou des lacs Mazurie, ce général permit à von 
Hindenburg d’assaillir, avec des foi’ces supérieures, Samsonof 
qui s’était imprudemment permis une offensive hasardeuse 
contre des positions retranchées entre Allenstein et Tanneu- 
bei^ ; l’impéritie dont firent preuve Renaenkampf et Sam¬ 
sonof allait permettre à von Hindenburg d’intervenir dans 
une autre région où les généraux russes, en présence des 
Autrichiens, avaient mieux employé leurs braves soldats. 

Hœtzendorf achemina vers Lublin ses deux armées 
(Dankl et Aufïemberg), soutenues par une réserve sons les 
ordres de l’archiduc Joseph Ferdiiiaud, au delà de Lemberg; 
.une autre armée (Knsmanek) couvrit cette marche. Kasmanok 
no pub contenir les forces russes que Kousski et Broussilof 
menèrent promptement ; il dut fléchir, abandonuer Ijymberg, 
tandis que Aulïemberg et Dankl ployaient sous le elioc des 
principales masses du grand duc Nicolas de Rassieeu 
conséquence Hcetzeudorf laissa une armée dans ■Przemysl 
assiégé mais rassembla aux environs de Cracovie le gros des 
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effectifs autrichiens. La direcfcioti suprême des forces austro- 
ail einaud es fut alors confiée au maréchal von Hinclenbnrg. 

Ce «généralissime ‘s’efforça d’opérer quelques' diversions 
pour enrayer l’avance russe dans les Carpathes. Il prescri¬ 
vit à von Hcliubert do poursuivre Iteuneukampf^ de franchir 
le Nicmeu et de prendre Crodno ; mais son lieutenant subit 
un échec n Augustowo (25 septeinbre-3 octobre). Pour sa 
part, Hiudeuburg avan(;a en force et obligea les troupes 
russes à reculer sur la ligne Ivaugarod-Varsovie, où elles 
effectuèrent leur concentration. Mais celles-ci, prenant l’of- 
feusive, une bataille sanglante aux bords de la Bzoura^ du 
16 au 27 octobre, se terminait par la retraite des austro- 
allemands. Toutefois, quelques semaines apres, Hindenbnrg 
attatiua eucore le grand duo Nicolas dans la même région 
de Lodsî I commencée à la mi-novembre, cette bataille for¬ 
midable, mais indécise, finit dans les derniers ionra de 
décembre. 

Bien des optimistes crurent au rouleau compresseur brisant 
toute résistance eu Pologne prussienne^ ai dMerlant jusque ' 
vers l’Oder ; ils ne prévirent pas l’importante diversion au¬ 
trichienne qui détourna vers la Lxalicie lys masses russes. 

Partout l’armée du tzar lutta liéro'iquement j son rôle 
principal était de coutraindre rAutriciie-Hougrie à ne plus 
combattre, itais ou vit bien, par sa mobilisation trop lente, 
(lue rinsulfisauco des voies ferrées d’un si vaste empire 
causerait longtemps de sérieuses'mésaventures. Hiudenburg 
en profita maintes fois ; ses calculs stratégiques reposaient 
toujours sur la lenteur des concentrations de l’adversaire. 
Aussi les offensives russes ne purent qu’aider la résistance 
française, comme diversions, en retenant plusieurs corps 
d’armée boches aux frontières de Pologne, sans intervenir 
tdus efficacement. Or devions-nous attendre tout de la 
Russie ; ne savions-uous pas combien éloignés du Rhin sont 
les renforts dont elle dispose ï 
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. QaaüJ lorj Kitclieiier vit nos soldats français tenîi'en 
échec^ malgré leur armement inférieur et la disparité du 
HombrCj les liordes teutonnes, il mesura eu homme de géuiû 
Fénoroio faute des liouames d^état anglais, jaloux de la 
France, qui se flattèrent d^ivoir nu a flotte invincible pour 
défendre Fempire brîtanuiqîie. Il pressentit on outr^ com¬ 
bien Topposition ancienne du Foreîgn Office au déreloppe- 
ment écouomîquo de la Russie vaudrait (Fiuoi^portuns 
déboires à la cause des alliés- Il devina qiihiiie guerre 
dhisiirc, mettant fia a la résistance du poupio qui supportait 
le principal choc, laisserait bioniôt les Iles Britanniques à 
la merci du Kaiser. J/opiniâtreté française sur la Marne 
et dans les Flandres ajoarnait cetto occurronce ; mais elle 
semblait inéluctable. Doue, le ècuI moyen étant d^adjoindre 
un nombre égal d*Anglais aux Français, pour leur salut 
commun, Kitcheuer se mît à Fœuvre. (17) 

Depuis bientôt un siècle, par la conquête de TAVerle, le 
peuple français dispose de territoires assez grands pour 
éiéver notre population à un cliilTt'o égal à celle de Fompird 
allomaud. Frivoles et frondeurs, nous cherehirms les plaisirs 
et goûtions toutes sortes de sophismes auti-chrétions. Punis 
on 1870, nous iFavons pas tenu compte d’un avertissement 
si terrible. Ffc quarante années pour la réorganisation de 
nos forces, dont Pinostimabie valeur demeura incannue des 


(^7) Ou avait un peu oublûï^ ou Au^Iotoiro, le discours do Lord Itoberfid 
^ la Chambre dos Ijorda îe 2-1 unvotnhrn 1008 : T’uiir a’i® ooui» de maia 
il li'osfc pas iHlooftsaîre qiio r Aüomagrio pessedo la mattri&e dés 
“ uiers* Qu^ello possède cetto maîirîgo iiii tnstant sur tin point, il n’eu faut 
pas pins. Ijo générai Brensart von Seliellendürf le déclaré dans son livrtr 
fMvoirn de Vetat^major ipiaiid il ocrit ^ -'lyla du tfriynet" ifistanf fc 
niandentent de ia mer et de faire Hf^fireher noi tmnspoils, noua serittn.>i 

“ iUsUfié^ à metifier notre jkdte entière. Ces paroles sont uii avertissement j 
aue le pays le prenne à euuir ! Kn ee mouient, tont au plus si, notre 

arniee régulière ooni batte ut à ^étranger, ;î 5A^OÜ[) lomiTies seraient diispo* 
niblea pour gj^j-der nos îles.’* Kn Ibiioétte sîtuaiiuu îdiivalfc point changé. 
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dnpeg du gambetbisme bavard et gaspillour, nous serviront 

peu. Caries Français de 191't se laissèrent surprendre 

avec C03 mêmes conditions dinfériorité, pour une guerre 

franco-allemandej qui réduisirent, en Î870, leurs devanciers 

à recevoir quelques régiments boches clans Paris et au sacri- 

« 

fice de FAIsaoe-LoiTaine* 

Le p]aî3 d^invasîon du grand état-major de Guillatime II 
nous démontre l’entente parfaite de la stratégie que possé¬ 
daient IMoltke et ses collaborateurs* S^il fut moins heureux 
que son oncle, cet homme de gaerre déploya d^incontestables 
talents pour le moins égaux a ceux du célèbre vainqueur de 
AV œrtli et de Se3au ; la ivrévovance des sti^atésristes aile* 
inands fut telle, en 1914, qu’ils avaient d’avanco une 
théorie complète de la terrible tactique semi-défensive en 
des retrancliemcnts immenses, par lesquels ils s’incrustèrent 
dans les campagnes (ju’ila envahirent. Leurs tranchées 

furent môme ébauchées, avant la guerre, aux bords de 

•» 

l’Àisne et de l’Oise, 

Mais l'histoire des ]>euples abonde en échecs auxquels 
grands hommes et formidables entreprises aboutissent. Oar^ 
s’ils n’ont pas l’autorisation du Dieu des armées, les plus 
savants eaj) itaines.se heurtent à l’obstacle in.sonnontable, 
qu’ils désignent par le mot ‘‘ fatalité ” quand ils ne'recon¬ 
naissent point la toute-puissante volonté dn Souverain 
Maître do toutes clioses. 

Or, il est manifeste aujourd’hui que, dans sa miséricorde, 
le Créateur empêcha toujours l’anéantissement de notre 
Franco, et permît en 1914 qu’une race entière expiât les 
sacrilèges, les turpitudes, les malversations de ses me¬ 
neurs, en même temps que l’inipiet»', l’amour des jouis- 
sauces, le mépris des devoirs conjugaux dont pluBieui's 
générations, coutumières du maltlmsianiscie ou plutôt de 
l’onanisme, se chargèrent pour paraître devant la^ justice 

« t 

éternello. 










































IVme partie, 

UNE EXPIATION DANS LA BOUE ET LE SANG. 

É 

V 

“ Axi mois d'août de l'année 1914 les foins étaient “ ren- 

" très”, les faux s'aiguisaient pour la récolte des moissous ; 

“ déjà les granges étaient pleines. Les aubes promptes, les 

“ crépuscules prolongés ne suffisaient pas au travail ; le 

“ grlacement des chariots s’attardait dans la nuit. Les 

“ maisons des villages et des bourgs, serrées les unes contre 

*' les autres, allumaient successivement les feux du soir ; 

les spirales de fumée quittaient à regret la quiétude des 

foyers. La vie s’écoulait, comme d^ordiDaîrej sans secousse 

et sans inquiétude j ou se laissait vivre^ comme dit ]e 

vieux mot de consentement à la destinée liumaïue. 

' * 

" Aujourd’hui l’être humain souffre, dans la vallée pai- 

“ sible, tout ce qu’il est donné à l’homme de souffrir. Les 

« 

mules sont partis et ils se battent depuis huit mois : vêtus 

" d'uniformes sordides, de haillons hétéroclites et de peaux' 

de bêtes, les membres roides, enfoncés au sol comme des 

racines, les mains lourdes et gourdes, durcies au contact 

■ * 

** du fer, la figure et It* corps terreux, iis grouillent 
*^,comme des vers dans la boue des tranchées. Villages en 
‘î ruines, murs écroulés, pignons percés à jour, et révélant, 

" à travers leurs chevrons, le ciel ; églises panteiiintes 
“ laissant traîner leurs toitures cotume des poules essaj^ant 
“ d'abritsr sous leurs ailes leurs poussins, tout pleure quand 
“ tout souriait ! Ce qui restait de la popuktiou civile a fui 
“ou fut emmené eu esclavage. La maladie se charge des 
“ rares’ survivants. Vieillards, enfants, succombent et 
“ achèvent la solitude des foyers,” 
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Quelles immenses contrées souffreet de inOnie et out 
“ passé, ainsi, do la joie à la donlenr, du sourire aux 

larmes !” (18). 

Voilà certes un saisissant tableau des misères de notre 


époque. 

Mais songeons aux innombrables bommos réduits en 
bouillie, ou mutilés du moins ; à ceux qu’une longue torture 
en captivité, ou l’aspliyxfo par les gaz, rendra infirmés pour 
le reste do ieui’s jours -, aux fem-nes, aux enfants, aux 
vieillards massacrés ! 

Cependant, plus terribles que les sonifrances pliysiquea 
ou la mort, d’indicibles ruines morales subsisteront là où 
passèrent les Tentons ; ce que firent les Huns, ils l’ont re¬ 
nouvelé avec plus de moustrueuse barbarie. 

Une pensée poignante iiovis accable ; c’est notre inapti¬ 
tude à empêcher tout cela. (19), 

Au spectacle du drame immense auquel nous assistons, 
nos cœurs s’emplissent d’une compassion désolée, d’un re¬ 
pentir amer, de voir des compatriotes, des atnis, expier si 
terriblement leur-s fautes et les nôtres ! 

Pourra -t-on jamais écrive le martyrologe d’une si gi’aude 
tribulation 'i Est-ce nécessaire ? Combien de souffrances 
resteront cachées, qui sont le plus incommensurables ! 


Si, nu début de la gneiro, plus nombreuses et munies 
d’un matériel assez puissant, des armées françaises, russes, 
anglaises, se fussent rangées en ligne avec promptitude, 
elles auraient mis obstaclo à l’invasion de la Belgique et de 
la Serbie j en conséquence onze départements de l’est et du 
nord de la France, un vasto territoire en Russie, couverts 


(18) Haiiotaiis : la gurrro rranro-alloinande do 11*14. 

(19) Que valent «lille protestation» groLrsqiie.« il’un preinier nnniatre, ses 
impïiissaiitea menaces, dont ronnemi n« se iront point ? Le iribunal doM 
nations an jourtVlmi, cVrI le ebninp de bal aille en présence cia Dieu qui juge. 
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par âes victoires initiales, seraient raanitenaiit d’utiles ut 
laborieux centres de production aidant au triomphe défini' 
tif. La délivrance complète du pexiple arménien aurait 
fourni un appoint considérable ; mais il a disparu dans les 
massacres. 

L’hiver de 1914-1915 vint surprendre l’armée française. 
Le gouvernement l'adical-socialiste, qui ne voulait pas 
prévoir la guerre, n’avait point réuni ce qu’il faut poui* un 
hivernage en d’humides tranchées. Aux premiers jours de 
la mobilisation, chemises, uniformes, chaussures vinrent à 
manquer dans nos magasins ; tant bien que mal beaucoup 
do mobilisés endossèrent d’anciennes tenues crasseuses, ans 
boutons rares, ils eurent les soulieis, neufs ou vieux, qu’on 
put leur fournir. Portant leurs chemises de toile mince, 
quand ils partirent eti i)Ieine canicule vers la frontière, nos 
soldats conservaient ce linge, faute de mieux, lorsqu’une 
bise glaciale souillait aux bords d.es rivières, ou dans les 
Vosges que la neige couvrit bientôt d’une couche épaisse. 
On attendit longtemps les distributions do chemises et de 
chaussures. J’iusieurs écrivirent à leurs parents j toutefois 
maints colis, que des familles euvojièreut sur le front, 
demeurèrent plusieurs semaines dans les casernes. Le nom¬ 
bre de plein-ésiee, de fluxions de poitrine, égala celui des 
paralysies ou amputations de pieds gelés. 

Avec une charité inlassable les dames françaises multi¬ 
plièrent leurs colis' de vêtements chauds. La sollicitude 
paternelle des ofilciers suppléa peu à peu aux négligences 
ministérielles et bureaucratiques. 

Cela ne £t qu’atténuer la soufl'raiice ! 

Pendant (juelques longs mois dans les tranchées boueuses, 

* 

en proie au harcèleujent des poux et dea rats^ nos soldats 
ressentirentj dans une angoisse du leudenjain douteux, les 
fcri&tesaes de toutes sortes* daniais au siège dVno en 
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hiver, dans les parallèles d’investissement, le soldat ne 

connut existence aussi dure. Cette tactique ancienne, 

rajeutiie par Moltke et Himlenbiir^, qu’on appela dédaigneu- 

•senient guerre de taupes, révéla eoiubien nos ennemis, 

mieux exercés rpie nous avant le conüit par une instruction 

militaire pratique, posséJaieut la science du combat. Notre 

iuconiplète préparation, effet d’une néfaste répugnauce au 

sen-ice do trois uns, n’apparut que trop, Avec riutelîigenco 

vive, débrouillarde, du soldat français le désavantage 

disparut dans la suite, Alais 1 expenenco vint au lendemain 

de sanglantes leçons. Assagis depuis Morlian-^e-Sarrobouro' 

et Cnarleroi, les officiera recoiuuirent, malgré la Marne et 

l’Yser, qu’il leur faudrait suivre uii nouvel enseigueraent. 
Quand maints journaux publièrent que les boches redoutent 

la baïonnette, uns si grossière yamonnade cachait mal notre 

désappoiutement 'de savoir pourquoi l’euneun, dans ses 

inaccessibles trous, préférait mettre à l’épreuve du temps 

la furie française. 

. L’énervant martyre sb prolongea sous la meuace inces¬ 
sante des boches vigilants, rusés, parfois audacieux, dans 
riusaîübre voisinage des cadavres en décomposition, au 
milieu d’une boue horriblement fj'oide et d’insectes corsant 
les ennuis d’un état de saleté fort pénible eu lui-méme. 
Sans compter fusillades et bombardements subits, prolon¬ 
gés ! Une tentative de battre l’armée vou Kluck, se termina 
en jiiuvier par Fée liée de Croisy ; la crue de l’Aisne causa 
cette déception. 

Ainsi nous étions, daus notre propre paya, contenus et 
harcelés sur un front de 800 kilomètres, incapables d’essayer 
la moindre offensive sans faire quelque gros sacrifice 
d’hommes. Ces lourdes pertes furent dissimulées au public 
un d’impressionnants récits. Los mots trausformout bien 
.ile^ choses en France, où, trop souvent, la population gobe 
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des mensonges énormes. Plusieurs combats ‘terribles don¬ 
nèrent le dérisoire d’uue bico(|ue ou d’nne côte, 

devenues forteresses. Célèbres aujourd’hui sont de tels 
sites perdus auparavant par notre armée, en nue seule 
heure, quand elle revenait de Charleroi. 

Verni elles, ÎTotre Dame de Lorette, le Rntoire, Givenchy, 
Aix-îiroulette, Souehez, la Targette, le Labyrinthe, Neuvc- 
Chapelle, Perthes-les-Hurliis, Massigcs, la ferme de Beau- 
séjour, Mcsnil-les-Hurliîs, la butte de Taliure, les maisons 
de Champagne, le bois de la Grurie, Vauquois, le Four de ■ 
Paris, les Eparges, Toutvent, le bois Le Prêtre, PHartmans-* 
willerkopf s’appellent des tueries où la dépense d’héroïsme 
et de sang fut lamentable. 

Toutes ces au-oinaîies étaient fatales, puisque notre haut 
commandement, aux jours de loisir, n’avait ou que l’illusoire 
droit d’échafauder son œuvre stratégique sur la base mou¬ 
vante d’une préparation militaire, dont le socialiste Jaurès, 
initiateur du gouvernement, acheva de détruire la cohésion ! 
Joffi’o et tous les grands généraux qui l’aidèrent, ne purent 
qn’improviser avec intelligence et surtout adapter leurs 
mesures aux situations difficiles produites par l’effort savam¬ 
ment organisé de l’adversaire. 

Voyant l’armée française tenue eu échec par leur ingé¬ 
nieuse tactique, les stratégistes allemands résolurent do 
mettre en déroute raruiée russe. Une troisième bataille eut 
lieu, au commencement de février 1910, dans les environs 
de Lodz, à JBorjimow j l’offensive allemande ne pub l'ompre 
la ligne russe, qui tint, pendant dix jours, contre les attaques 
violentes de Hindenburg malgré un feu d’artillerie meur¬ 
trier. Le carnage fut effroyable. Par contre, en Prusse 
Orientale,.entre Augustovo et Ossoviec, la lOe armée russe 
éprouva une grosse défaite, qui l’obligea au repli derrière 
le I^Tiémen^ cette retraite découvrit le ffanc des armées entre 
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LoBi/.a et Bor]'imovv et donna qaelquos chances de succès à 
l’ennetui. C’est pourquoi llincienburg lança une attaque 
oblique vers Prasnyz, dont il s’empara lo 24 février. Aussi¬ 
tôt des renforts russes vinrent à temps ; une lutte furieuse 
et longue ao termina le 28 février par la reprise de cette 
position importante. 

Ces rudes chocs eurent pour but immédiat l’échec de 
l’offensive des Busses en Gralicie et dans les Carpatbes; s’ils 
avaient perdu Varsovie, lo siège do l’rzeniysl n’aurait pu 
se poursuivre. Optimiste, le grand duc Nicolas eu plein 
hiver, imposa les plus durs üÜ'orts à ses troupes, qui par¬ 
vinrent, malgré l’opiniâtre résistance des forces auatro- 
hongroiscs, à s’emjjarer des cois d’üszok et de Bulcla, 

l’rzomysl capitula le 22 mars. Près de 110000 prisonniers, 
un grand nombre de canons passèrent au pouvoir des 
Itlisses ; mais leurs longues campagnes, ayant épuisé leurs 
munitions, ce beau succès n’empêcha point un lendemain 
désastreux. 


Par malheur, les conséquences d'anciennes fautes pesèrent 
d’une faç’on laniontable sur nos initiatives. Le gouvernement 
britannique jadis croyait se servir des Turcs pour maintenir 
les Russes hors d’-Europe ; or il fut la dupe des sultans 
iguobles massacreurs do chrétiens. L’absurde expédition 
anglo-française en Crimée, du siècle précèdent, nous montra 
ses conséquences au mois d’avril 1915. Quand les nations 
européennes recoururent au rouleau compresseur russe contro 
le paugerraauisiiie, il ne put fonctionner à cause des entraves 
lougteinps maintenues. 

Dans une occasion plus récente, ou eut agi pour le mieux 
des intérêts de la civilisation, eu laissant Bulgares et Turcs 
s’épuiser dans une grande bataille à Chatalja ; plusieurs 
chancelleries agirent maladroitemeut j les Bulgares 
counureut alors qu’ils u’obtieiidraiout pas l’objet do‘lem* 
couvoitise. 
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L’interrention de la Turquie, au mois d’octolu’e 1914, avait 
mis le tsar dans une conjoncture difficile. Aucun espoir 
chimérique n’était permis ans alliés du jour où Limanvon 
Saoders et la mission militaire allemande s’établirent ii 
Constantinople malgré le cri d’alânne du gouvernement 
russe. Néanmoins Sir Mdward (irey voulut, eu août 1914, 
retarder une rupture avec la puissance qui tient les fameux 
détroits ; il en proclama l’intégrité d’accord avec Sazonoff 
et Viviaiii ; quelques joar.s plus tard les croiseurs Qoehen- et 
Bresîmo rejoignirent la Hotte ottomane. C’était sigoificatif. 
Fallait-il punir immédiatement les Turcs de faire cause 
commune avec les deux empires centraux ? La fermeture 
des Dardauelles se serait ensuivie. Mais devait-on at¬ 
tendre une agression ? Elle se produisit. Obligé de faire 
face au uoiivel assaillant, l’état-major russe renforça les 
troupes du Caucase et ordonna une niarcbo rapide sur 
Brzeroum ; les victoires de Keuprikeni, (7 novembre 3914) 
et de Sarykamisb, (4 janvier 1935) leur en ouvrirent la ronte. 
Par l’extrême gauche ils occupèrent Van ; mais en consé¬ 
quence d’une augmentation des ellectifs turcs, ils se tinrent 
quelque temps sur la défensive. 

I- 

Aux premiers jours de la guerre^ une tardive constatâtioo 
émut les puissances qui résistaient an pangermanisme. On 
s’explifpm comnvent explosèrent nos poudres, (pmnd lo 
nombre inconnu îles ouvriers aiiarcliisteB, d^iin pati’iotisnie 
et d^nne nationalité fort éfpdvoques offusquait peu les 
ministres blocards. Le sénateur Charles J[uii]l)ert n^avaifc 
pas menti lorsqiihl reprochait, en juillet 1914, au ministre 
Messiiny rinsnfîlsance des ni imitions dans nos arsenaux. 
Vers le 10 septembre, nos arméts sur la Marne, se trou¬ 
vèrent à court de projectiles, quand le salut de la France 
était en jeu. Maintes fois, durant la bataille des Flandres, 
nos généraux économisèrent les obus, S'il est exact qno 
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Delcassé, avant même d’obteKii’ rentrée en ligne-de l’armée 
italienne, ait pu s’entendre avec Salandra pour certain 
approvisionnetnent de poudre,- notre situation s améliora. 
Toutefois les nombreuses usines du territoire envahi ne 
travaillaient pins pour la défense nationale. Cette autre 
conséquence de nos préparatifs défectnenx, superficiels, 
nous plaçait dans un état d’infériorité elironique, en présence 
de l’Allemagne, qui, malgré son blocus, nous distançait par 
sa production. Sans compter l’immense réserve qu’elle 
accumula tandis qne vainement le général de Négrier fit 
ressortir Turgence d’être bien pourvus. Les bombardements 
aux tranchées, aggravèrent ces fâcheuses circonstances ; et 
l’on put reconnaître que von Klück n’avait point acheté 
sans motif les terrains, dont il fît acquisition en France, où 
le mark avait cours trop facile. 


On cacha aidant que possible des embarras croissants 
Lord Kitcheuer trouva ridicule et criminelle cette discrétion, 
avantageuse aux hommes responsables d’un état de choses 
dont les Allemands n’igooraient rîen, 11 dévoila nettement 
aux peuples intéressés le péril, et orienta Lloyd George, 
Millerand, Albert Thomas et Souklioralinoff, pour accroître 
le rendement des usines, ko retard de l’industrie russe 
devait conduire aux plus terribles épreuves les stoïques soL 
dats du tsar. Leur pays était encore tributaire de l’étranger 
pour une grande partie de l’armement. Depuis novembre 
1914., époque où le port d’Arkhaug^l, sur la mer Blanche, 
est obstrué par les glace.s aucun envol de fusils, d’automo¬ 
biles, de canons, d’aéroplanes, et surtout do munitions, ne 
fut possible aux alliés. La fe-meture des Dardanelles et du 
Bosphore rendait cette ^it.ualiü^ îiiigoisrante. L industrie de 
f/iierre du H ynume-Uni, m ins débordée que la nôtre, eut 
fourni de quoi poursuivre les hostilités sans trop de désa¬ 
vantage. Une voie ferrée, Haut St Petershoiirg à Kola, près 
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d’Alexandrowsk, sur la côte Mounoane, allait êtra cons¬ 
truite. Mais l’ouverture de cette ligue (1360 kilomètres) 

■ exigeait vingt mois d’efforts ininterrompus ! 

Winston Chnrcliill suggérait qu’une expédition, anglo- 
française en Turquie s’emparât des indispensables détroits. 
Bien que la France eut donné tant d’hommes à la cause 
commune, elle ne pouvait attendre que les Anglais fî-ssent, 
par leurs seuls moyenSj ce coup d’audace. Uu contingent 
fut réuni à Bizerte sous les ordres du général d’Amade ; 
il rejoignit en Egypte sir .Tan Harailton dont les troupes 
néo-zélandaiseSjaustraliennes, et anglaises formaient un corps 
plus nombreux. 

Beaucoup de marins affirment que, en août 1914, le force¬ 
ment des Dardanelles se fut effectué si, en raison de cette 
vente fictive du Breslau et du Goeben, par laquelle Guil¬ 
laume II renforçait la marine turque, une puissante et 
nombreuse escadre, au risque de perdre plusieurs beaux: 
navires, eut pénétré subitement, à. toute vitesse, dans les 
Dardanelles, sous-marins et torpilleurs entête, pour s’établir 
dans la merde Marmai’a, coûte que coûte; le bombardement 
de Constantinople y aurait produit des révoltes contre la 
tutelle allemande. Une crainte exagérée d’avoir des 
insurrections aux colonies paralysa l’Angleterre et la 
France ; leurs gouvernements commirent cette faute 
énorme de vouloir traiter avec ti op de ch’conspection une 
haineuse secte : les mus al tu.ans, dont le cardinal de Lavigerie 
et ses pères blancs seuls transformèrent quelque peu les 
adeptes, lors même qu’ils n’en gagnaient pas au christia¬ 
nisme. Aussi bien, malgré nos échecs, l’Algérie et la 
Tunisie demeurèrent fidèles ; il n'y eut point de soulève¬ 
ment ; tout au plus des troubles vite contenus, quoique 
plusieurs espions turcs et boches ne spient pas restés 
inactifs. 
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L'araival anglais Carclen et le contre amiral Gaépratte 
n’ayarit pas réussi ii forcer les DardanelIeSj malgré leurs 
bombardements et rautlacieuse pointe vers le goulot de 
Tcbanakj (19 février 190o) on crut opportun d’enlever 
sur terre aux Turcs la domination des voies maritimes : 
pensait-on que Tappilt des territoires ottomans provoque¬ 
rait en Grèce et en Bulgarie une émulation assez forte pour 
y neutraliser rinfluenco germanique ? Puisque les effectifs 
dont Sir lan Hamilton disposait n’eussent point suffi pour 
aller vers Constantinople, voulait-on l’ajjpoiiit des forces 
bulgares et grecques ? 

Recherchant le rôle d’allié principal du Kaiser dans la 
péninsule balkanique, l’astucieux boche qui règne A Sofia 
espérait agrandir son royaume par une revanche prochaine 
sur la Serbie, voire même sur la Roumanie j ses avances aux 
empires du centre depuis la paix de Bucarest inquiétèrent les 
diplomates du Foreigu Office et du quai d’Orsay, ils n'obtin¬ 
rent que la promesse d'une .rigoureuse neutralité ; cependant 

le roi bulgare résolut d’intervenir à son heure. Delcassé 

1 . * ^ 
Sazonoff, sir F. Grey, no pouvant le convaincro de re¬ 
prendre Andrinople, affectèrent d’espérer que, en souvenir 
d’une mère grand’ plutôt française, de race latîno tout an 
moins, ce gros .Ferdinand de Save Cobourg liésiterait. Il 
sembla perplexe, en effet, jusqu’au jour où i! crut savoir 
qrre les deux empereurs allemands triompheraient. Afin 
qu’il leslât neutre, les troupes atiglo-françaises auraient drl 
vaincre ; leirp échec des Dardanotles et l’offensive d’Hinden- 
bnrg en Galieie le décidèrent. (20) 

Quant au gonvernomont grec, on espéra qu’un roi coiis- 
litutionnel, quoique époux de la sœur du Kaiser, ne pour¬ 
rait suivre une voie autre que celle où son peuple 

(20) E. Danflet : L(^ .««tcuîe Ucux ondes 1er. Doc. 

191C P* 595 4 600.) 
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trouverait grandeur et force. L’influence attribuée au 

ministre Venizelos fut uu leurre. Oubliait-on les fourbe- 

«■ 

ries byzantines du temps des croisades ? Aujourd’hui les 
Grecs se disent tous véuizélistes à Marseillej à Port Saïd et à 
IJadagascar, pour mieux continuer leurs affaires ; ailleurs en 
Méditerranée, ils ravitaillent les sous-marins de l’Antriclie. 

L’expédition franco-anglaise contre la presqnîle de Galli- 
poH ne pouvait aboutir qu’à un échec. Le 25 avril. Sir lan 
Hamilton opéra deux débarquements aux plages de Seddul 
Ëahr et do Gaba Tepé, tandis que d’Amade prit position sur 
la côte d'Asie, devant Koum ivalob ; le général-eu-clie£ crut 
diviser ainsi les forces de l’ennemi. Néanmoins des tran¬ 
chées bien garnies uu feu terrible de mitrailleuses décima 
l’assaiUaut. Tout le corps expéditionnaû'o so trouva ulté- 
rieureiuënt dans la région de Krithîa, exposé à une grande 
attaque des Tui’cs ; peu s’eu fallut qu'avec des forces bien 
supérieures ils vinssent à bout de la résistance franco- 
anglaise. Leur charge impétueuse du 2 m ai eut pour 
objectif une noyade complète de la petite armée. Celle-ci 
recula jusqu’au littoral mais contint les masses ottomanes. 
Journée glorieuse pour le général d’Àmado il mérita les 
félicitations de Sir lan Hamilton par ses brillantes contre- 
olîensives. L’arrivée graduelle des renforts permit aux alliés 
d’entreprendre quelques opérations, vers Krithia et Sari 
Pair ; plusieurs terrains minés sautèrent, ensevelissant 
quelques centaines d’hommes. Le 4 juin, on avança au 
prix de très lourdes pertes. H apparut dès lors que la pres¬ 
qu’île, savamment fortifiée, tenue par plusieurs corps sous les 
ordres de Liman von Kauders, userait nos effectifs. Le général 
d’Auiade s’en aperçut : mais il commit l’erreur de s’en 
prendre à Sir lan Hamilton ^ aussi (youraud lui succéda. 
Meurtrière pour les uns et les autres cette rude campagoe 
se poursuivit. Balllaud remplaça Gouraud grièvement 
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atteint par un oljua, le 30 juin. L^iilfcime retour offensif des 

i 

Turcs ae brisa contre les lignes tiiiglo-françaises, quatre 
jours après. Ce fut ensuite la înéthodique guerre de taupes, 
ruineuse a tous égards. Le 30 juillet, Sarraiî fut choisi 
pour commander le corps expéditionnaire mais il n’ent 
point hâte de paraître. En octobre, Sir lan Hamilton 
passa au général Munro la direction des troupes anglaises, 
quand les alliés renonçèrent à Timpossible, un peu tard. 

On parle beaucoup des causes mystérieuses do cette 
mésavGuture. .Le gouverneraenf britannique aurait acquis, 
par livres steiling et promesses, la bienveillance de plus¬ 
ieurs ofiBciei'S turcs à Seddul Bahr, Khilid Bahr et Tchanak ; 
il s’agissait tout aa plus d’accomplir un débarquement pour 
favoriser leurs trahisons. Si la victoire parut certaine à 
quelques diplomates, eurent-ils cette incroyable fatuité de 
prédire un triomphe certain des alliés au roi de Grèce, 
prompt à renseigner son beau-frère, l’empereur d’Alle¬ 
magne y 

Eu tout, cas le sultan Mahomet V et Liman von Sanders 
prirent leurs dispositions afin d’être fidèlement servis. 

Le bilan de l’îosucoès, pour T Angleterre, se chiffi’a à 
60.000 coloniaux ou métropolitains mis hors de combat ; 
et, pour la Krance, au total de 50.000 soldats uses en vain^ 
Les pertes turques furent équivalentes ; ou peu s’eu faut. 

C’est contre Cattaro, Mostar, Sarajevo et Agram qu’ou 
aurait dû employer 300,000 soldats français et anglais 
qui débarquèrent inutilement sur la presqu’île de Gaîlipoli ; 
cetie diversion utile en faveur des Serbes, qu’un ministre 
compéieiit, résolu, tel que Pau ou Galliéni, eut concertée 
avec Joffre, no rallia point les suffrages des politiciens, 
Milteiand, Augagneur, Briand, Viviani, s’entendirent avec 
les hommes d’état du Eoyaume-Uni pour l’expédition des 
Dardanelles ; car la diplomatie anglaise, voulant ouvrir un 
passage aux Russes, .tint néanmoins à en détenir les clefs. 
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.■ L’éfcat-iuajoi* du tsar attQndaifc le printemps de 1915, 
résolu à poursuivre nu delà des Cnrpatlies les forces austro- 
■liongi'oiseSj dans le but d’attirer Hiiideiiburg sur ce terrain, 
beaucoup moins favorable aux tactiques défensives que î» 
Prusse Orientale et le grand-duché de Posen ; toutefois une 
Sensible gêne provenait du laauque d’obus. Les fusils, les 
canons de campagne, étaient en nombre suffisant. Mais la 
grosse artillerie, dont les Busses ne furent jamais bien 
pourvus, faute d’argent, demeurait inférieure à colle de 
l’ennemi. Cette pauvreté du vaste empire s’explique, par 
son malencontreux isolement surtout, et aussi par les 
concussions des fonctionnaires, de race boche dont beau¬ 
coup tiennent un rang élevé. Depuis quelques siècles nue 
immigration allemande pénètre partout, se case bien, et vis» 
aux principales charges de l’état. Moins clairvoyant que 
son père, Nicolas II employa sans méfiance des hommes 
qu’il crut capables d’aider à l’essor du pays. Son vaste 
empire, travaillé par eux ; et aussi, comme la France, par 
les banquiers juifs, d’origine teutouiie, renfermait un 
élément très favorable aux espions que Guillaume II y 
détacha. De façon prudoute les grands seigneurs, dont 
les ancêtres naquirent en Prusse, trahissaient soit par leurs 
indiscrétions, soit au moyen du désordre qu’ils mirent dans 
les rouages des services de l’armée. 

Guillaume II et lliudenburg résolurent d’atteindre la 
llussie dans ses œuvres vives avant qu’elle pût frapper. 
Pour cela, ils comptaient se servir beaucoup des gaz 
asphyxiants, qu’ils employèrent dans les tranchées en 
Prance, pour la prernièi'e fois, le 22 avrü 1915. 

XJue pointe hardie eu Courlaude, où les troupes du Kaiser 
prirent Liban le 10 mai, obligea l’état-major russe d’y 
ènvoyer du renfort. Cette elfenaive imprévue déconcerta le 
grand.duc Nicolas uu peu. Hiudenburg lui préparait 
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d'autres coups, bien plus terriblea ; il cou centra 1,500.000 
austro-allemanda derrière les Carpathes, eu cinq armées ; 
canons, mitrailleuses, munitions, s'y trouvaient en nombre 
et quantité incroyables. Par la droite, Pflanzer-Baltin 
avança vers le col de Tartarow et Stanîslau, lié à Lînsingen 
qui, fonçant par le col de Stryî, devait prendre Stryi. 

Au centre Boelim Ermoli marcha vers le col de Lupkow, 
pour déboucher à Prezmysl, quand il eu recevrait l’ordre! 
Par la gauche, Mackensen allait forcer le passage d’un 
affluent de la Vistule, le Dunajèc, tourner le col de Dukla 
et atteindre les bords du San par Jaroslav, au moment où 
l'archiduc Joseph-Ferdinand, partant de Cracovie, gagne¬ 
rait la rive gauche du San à Nisko ; en somme le but de 
Hindenburg était d’agir surtout par ses ailes, convergeant 
sur Prezmysl où les armées du grand-duc, rabattues de 
toutes parts sur cette place, auraient subi un épouvantable 
désastre. 

Mackensen commença le 2 mai sou mouvement offensif : 
avec uneti’oupe d’environ 450,000 hommes, dite le choc, et 
plus du tiers de l'artillerie austro-allemande. Il fonça contre 
les troupes russes qui gardaient le Dunajec, non sans les 
avoir aspergés par une préparation d’artillerie, où 1,500 
bouches à feu vomirent 700,000 projectiles. Obligés de 
battre en retraite, les Busses évacuèrent Tarnow le 12 mai * 
sur leurs talons Maokoosen y entra, franchit la Wialoka se 
dirigeant vers Jaroslav. 

L'archiduc Joseph-Ferdinand suivit ce mouvement : ses 
270,000 hommes passèrent la Nida de force malgré une 

opiniâtre résistance ; il se rapprocha de Tarnow par son 
Üauc droit. 

Bochm Erruuli occupa Mezo-Laborez et le col de LupkoWj 

il disposait d’environ 250,000 autrichiens qu’il achemina, 

vers PrzeiDysl, 



I 













































tTNE EXPIATIOÎT DANS LA BODE ET LE SANG 


67 


Linsiogen menait 350,000 an s tro «bavarois ; il refoula 
méthodiquement les troupes russos de Stryî et borda le 
Dniester par sa rive droite, non sans des luttes pénibles, 
coûteuses. 

Pflanzer opéra, de son côté avec 200,000 autrichiens, une 
marche convergente, rude et meurtrière ; il atteignit la 
ville de Stanislan. 

En conséquence, les armées russes évancuèrent Przemysl 

» ■ 

le 3 juin, pour no pas être enveloppées. Sur la rive droite du 
San et la rive gauche du Dniester elles attendirent un nou¬ 
veau choc. 

L’armée de Mackeusen pénétra dans l’intervalle des doux 
rivières, culbuta plusieurs corps russes à Lubaczow et entr.a 
le 24 juin dans Lemberg ; puis Mackensen maroha sur 
Lublin, de concert avec l’archiduc Joseph-Eerdinand ; aux 
environs de Krasnik ^ne arrière-garde russe les reçut 
vigoureusement, 31 juillet, la retraite du grand-duc 
Nicolas, fut interrompuo par une halte snr le front Kolo- 

•r ■ 

mea—Sokal—Lubliii—Ivangorod* 

Hiûdeuburg ne s^était pas borné au succès de ses opera¬ 
tions en Galicie ; un copieux usage de gax asphyxiants 
contre les troupes russes devant Varsovie et Novo-Geor- 
giewsk^ le 7 jnillefc, mit du désarroi au niiUeu des divisions 
de Rousski ; la résistance du général russe, qn’il prolongea 
pendant un mois, finit par Peyacuation de Varsovie et 
d*Ivangorod lorsque Mackeiiseii prit Liiblin en août. 

Plus au nord, 400,000 boches de voti Below et von 
Eicliliorn, déployés entre Libau et Ostrolenka, entreprirent 
de rabattre les forces en leur présence sîir Riga et Grodno ; 
l’armée von Eichharu sacrifia du (> an 18 août beaucoup de 
inonde pour s^emparer de Kowno ; devant Novo-Georgiowsk, 
von Baeseler usa moins d'effectifs ; cet artilleur formidable 
renouvela son exploit d’Anvers ; il vainquit par ses canons 
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et obligea les? défenseurs do Novo-Georgiewsk à se reodre. 
Craignant d'antres capitulations, le grand-duc Nicolas fit 
évacuer trois forteresses : Brest-Litüwsk, Ossowietz, 
Grod no. 

Entre Tarnopol et Kove], un terrain favorable à la défen¬ 
sive permit aux généraux Ivaîioff et Broiissiloff d’arrêter 
Bœlim-Ermoli, Linsingon et l’flanzer, voire même de leur 
infliger plusieurs échecs. 

La retraite cessa en septembre ; on avait reçu d’Aroban- 
gel raimitions et armes ; des renforts comblaient partout des 
vides énormes, causés par tant de bataillas sanglantes. 

Nul ne sait le chiff re des pertes que subirent les belligé- 
rents an coui’s d’une si formidable tuerie. Lorsque 
s’arrêtèrent les austro-allemands ils ne pouvaient entre¬ 
prendre davantage. D’autre part la retraite des russes 
manqua finir en débâcle > ou dût réorganiser un grand 
nombre do corps, affreusement réduits. 

Faute d’avoir autant d’hommes, la France eut^elle soutenu 
pareil choc ? 

Cotte admirable résistance de.s Eusses donna tout loisir 
à lord Kitchoner d’organiser l’armeo nationale du Royanme- 
Dni. 

Joffre médita une diversion. II avait reconnu que des atta¬ 
ques partielles, contre la terrible taupinière où l’ennemi 
bravait tous nos effectifs, ii’aboutiraient qu’à l’usure con¬ 
tinuelle des troupes françaises. On s’etitrc-grignotaib depuis 
trop longtemps. Certes il eut raison de maintenir ses 
armées sur la défepsivo tant qno les tardives batteries de 
Rimailbo et antres pièces lourdes ne sortirent pas du 
Creusot, avec un sL.ck de munitu ns necessaire. Il fallut 
attendra aussi lé développement des tumpngues du grand- 
duc Nicolas eu Galicie et l’apparition des renfaits anglais, 
promis par lord Kitchener, sur les champs de bataille 
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européens. Mais le moment était venu de réagir. Car les 
troupes anglaises, belges et françaises, victimes elles aussi 
d’émissions du gaz asphyxiant, ressentaient avec fatigue 
la longueur de cette désavantageuse campagne quasi- 
souterraine, où les boches osaient du flaramenwerfer par 
surcroît (21). 

Donc, rendant aux soldats du Kaiser ce qui fut prodigué 
par leur artillerie à l’infanterie russe, nos canons Kimailho 
écrasèrent Souain et Tahure par un bombardement prolongé. 
L’attaque s’ensuivit ; de Lnngle de Cary enleva plusieurs 
positions. Peu s’en fallut qu’on perçât le front ennemi. 
Quand la violente canonnade fil pressentir l’offensive fran- • 
çaise, Falkenhayn concentra des réserves aussitôt ; elles 
reçurent les charges furieiises de nos bataillons. Ceux-ci 
capturèrent 23.000 boches ; mais en présence d’autres 
positions, que l’ai'tillerie fouillait insuffisamment, il fallut 
attendre. Joffro défendit de foncer quand même. Deux 
combats identiques à Loos et à Soudiez correspondaient, en 
Artois, au coup de boutoir fourni en Champagne ; le 
maréchal French lança les troupes britanniques à Loos 
contre une armée bavaroise, qui fléchit sur quelques points, 
laissant 3.000 prisonniers ; d’antres troupes fi’ançaiaes 
éprouvèrent des vicissitudes à Souchez, mais vinrent â 
bout de la résistance qu’on leur opposa ; elles prirent 1300 
teutons. 

Cés avantages notables, dont l’importance fut exagérée 
d’ailleurs par le gouvernement et la presse, vinrent à temps. 
L’opinion publique fléchissait. Depuis cjiiq mois, v’itriol, gaz 
asphyxiants, flammeiiiverfers, grosse ai’tillerie allemande 

(21) Bi leâlt blocards ii’avaîent point sup]>rimé, on “ Kamarailes ” atteni ' 
tionnés cle vot. Drcyfaa, le contre-expionnnge français du colonel Sandhetr, , 

aurait su en France, avant la guerre, que des laboratoires ellemanrla. 
^réparaient ces diaboliques substances. 
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décimaient nos effectifs. L’infériorité ancienne du inat.ériel 
français demeurait flagrante. Soupçonneux, pessimiste, le 
peuple n’accordait aucune créance au bluff officiel. Il s’em- 
pres.sa néanmoins de croire les choses vraisemblabesj tant 
il voulait du réconfort ! 

Mais le soldat n’eut point d’illusions. Sachant les dessous, 
il ouït avec stupeur dire que c’était une grande date dans 
l’histoire de la guerre. Car le modeste résultat ne corres¬ 
pondait point avec raraplenr du plan d’offensive. Et lorsque, 
des jongleries de mots recommençant, les subtils théori¬ 
ciens expliquèrent cette brillants victoire tactique, incom¬ 
plète parce qu’elle ne fut pas victoire stratégique, le bon 
sens dn véritable guerrier ne subit pas l’influence des rai¬ 
sonnements spécieux. L’offensive de Champagne restait 
pour le soldat une sanglante diversion eu faveur des Russes, 
plus heureuse que les affaires précédentes où nos pertes 
égalaient celles des ennemis. Or il se disait bien qu’avant 
d’imprimer une autre secousse au front allemand, notre 
généralissime accumelerait encore l’indispensable réserve 
de projectiles. Tontes les affres du martyre dans la tranchée 
pour quelques mois recommouceraient.., en attendant le 
second hiver. 


Cette guerre de siège continua .sournoise, féroce, avec tous 
les raffinements de la barbarie teutonne, (jui, sans égard 
aux traités, emploie vingt produits horribles d’une science 
diabolique ! Dépourvus d’engins semblables, ne pouvant 
accomplir des représailles, nos soldats de la civilisation 
ebrétienne eurent besoin d’une force d’âme étonnante ! 

On les a dépeints gais, iosoiiciants, frivoles. Quels faux 
portraits ! Quiconque affirme on croit les avoir vus ainsi, 
veut eu imposer, à moins d’être observateur myope^ Sans 
doute ou vous montrera plusieurs photographies. Qu’est-ce 
que cela prouve ? Ils se sont redressés ; dans leurs yeux 
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brille une flamme, hautaine ou calme, pour vou3 apprendre 
qu’ils font leur devoir et voilà tout. Au besoin ils pren- 
dront l’air crâne, joyeux, s’ils posent devant un chef, ou si 
leur image doit rassurer ceux ou celles qu’ils aiment. Con¬ 
naissez-vous quelque photographie de soldat pleurant ? 
Hésiteriez-vous à croire néanmoins que nos braves ont tous 
sangloté, avec ou sans larmes, beaucoup moins à cause de 
leur propre misère «ju’en raison des soucis atroces dont ils 
eurent l’âme remplie ! 

Bt ils méritèrent vraiment notre reconnaiasance. Loin 
d’être crédules, bourrés, d’illusions, au contraire ils surent 
que la lutte, affrenaemeat inégale, exigeait de l’abnégation 
jusqu’au sacrifice. Far l’expérience acquise dans cette 
guerre, où les caractères grandirent dans le péril, un 
discernement remarquable leur était venu. Ces hommes 
d’aptitudes fort diverses, mais qu’un même esprit de stoï¬ 
cisme animait, pesèrent toutes les mensongères espérances 
dont leurs concitoyens aimaient à se repaître. Ils y décou¬ 
vrirent le mot d’ordre des endormeiirs. Dédaigneux, sarcas¬ 
tiques, ils raillèrent l’optimisme d'un tas de rhéteurs qui 
prétendaient servir le pays dans l’intrigue parlementaire. 

Quelques sinistres blagueurs affirment qu’on s’amuse dans 
les tranchées. Toute distraction par laquelle nos soldats 
éloignent le cafard sert de thème aux eudormeursdu peuple, 

La déclaration de guerre du royaume d’Italie à l’empire 
autre-hongrois, en mai 19X5, avait produit une grande 
satisfaetion dans les rangs de l’armée française. Il y a tant 
d’Italiens établis sur notre territoii’e I Far contre l’accord 
turcü-bulgare, du 25 juillet, causa quelque souci peu après. 

Fuis les malheurs de la Serbie, succcédant à 1”échec 
franco-britannique des Dardanelles, aux défaites russes en 
Cralicie et eu Pologne, tout sembla perdu, 
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Uespoir de vaincre s’évanouit. An ssitot une haine plus 
grande contre l’envahisseur stimula nos guemers. Pareils à 
leurs ancêtres de Waterloo qui succomhèreut glorieusement, 
ils se dirent : “ On mourra, mais ou ne se recdra point ! ” 

Et nos soldats tinrent bon, sapant, minant les tranchées 
allemandes, quoique exposés au môme péril. En effet le 
boche tenace, laborieux, excelle dans ces travaux. L’usage 
des petai’ds de inelinite et des grenades ne compensait 
point celui des gaz asphyxiants et du liquide enflammé ; 
d’ailleurs l’ennemi se servait aussi de grenades. Qu’importe ! 
mieux valait mourir que d’être conquis. 

C’eat pourquoi notre France vit ! Non pas qu’elle soit 
immortelle, encore moins éternelle. Dieu créa cct Bden, 
puia-lefit embellir par nu peuple qu’il aime. Comme les 
Israélites écoutèrent les prêtres de Eaal, ainsi les Français 
devinrent les esclaves de la maçonnerie sémite et boche 
qui leur prêcha un orgueilleux athéisme. Livrés aux 
Allemands par cette société secrète qui les désarma, ils 
expièrent leur sotte ingratitude. Mais la France échappe 
’mi racal en se ment au joug toutou, parce que ses guerriers 
furent les champions de la civilisation chrétieiitie ! 


*k, * 






























Vme partie. 


LE PRESTIGE DE LA FORCE. 

Il y a plusieurs siècles qu’ou remarque, sui’ cette terre, 
combien la raison du plus fort domine les meilleures justifi¬ 
cations. Divers politiciens s’évertuent, néanmoins à prou¬ 
ver aux états neutres la préméditation du Kaiser. Poiut 
n’est besoin qu’il démontrent uuo chose visible, llagranto 
pour tout le monde. Ils u’out que faire do tenir eu quelque 
aorte des chaires d’histoire. Coupables d’incurie, ces mal¬ 
faisantes mouches du coche iusinueiit que la Franco 
gagne, par leurs discours, l’estime du mondo entier. Pai*- 
loDS de cette estime. Serait-ce en jugeant toute la nation 
d’après nos Chambres qu’on l’accorderait Heureuseiuent 
pour le prestige national qu’il n’en va i^as ainsi ! 

L’éclatante vaillance des Français, pris au dépourvu par 
la faute de leur gouvernement, étonna le monde ; nos 
troupes réhabilitent une race dont la décadence fut amioucéa 
partout. 

Loin d’être enclin à émettre un loyal aveu des fautes 
commises, certain uiimstreosa dire; ‘'Legouvernomeot n'est 
pas responsable de ce que le pays s’est laissé preudro a la 
chimère de la pacification universelle.” Or ce triste 
sire appartient au nombre des eudormeurs qui trompèrent 
le peuple et compromirent la défense du territoire. 

Plusieurs nations so sont réjouies quand les Teu¬ 
tons rencontraient nno opiniâtre résistance, ilais cotto 
judicieuse sympathie demeura discrète, peu démonstrative. 
Le sort des Belges, ne leur semblait pas désirable. 
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Certains états se tronvèrent dans l’obligation de prendre 
parti pour les mis ou pour les autres. Ils liésitèrentj pesant 
risques et ayantages beaucoup plus que discours. Dans ces 
conjonctures aucune intervention des gouvernements témoins 
du conflit n’eut lieu pour secourir dos belligerents qui sem¬ 
blaient en péril de défaite. 

Leur situation géographique et divers.problèmes relatifs 
à leur avenir mettaient l’ItaliCj la Bulgarie, la Grèce, la 
lîoumaniey dans une troublante épreuve, où la convoitise et 
la prudence dominaient toute sympathie. ‘Chacun de ces, 
états voulut attendre. 

La politique italienne s’affirma plus tôt; oar elle n’eut 

pas le loisir de tergiverser. Jadis les Italiens, protégés à 

outrance par les Français, prirent colère quand cet appui 

cessa de favoriser toutes leurs ambitions, ils évoluèrent 

aussitôt dans l’orbite du pangermanisme et devinrent, sinon 
■ 

les pins redoutables du moins les plus hargneux voisins du 
peuple (jui expiait sa trop grande condescendance à leurs 
desseins. Mais la Tripliee fut peu avantageuse aux Italiens; 
car l’Alleiuagne soutenait l’Autriche-Hongrio de préférence ; 
un rapprochement avec les Français leur parut désirable. 
Il s’effectua. L’expédition eu IVipolitaiue et une campa- 
guje contre les Turcs tendirent les liens qui retenaient le 
gouveruemeut italien dans la Triple Alliance ; mais 
celle.ci dumeux'a encore l’axo de sa politique, fit l’archiduc 
héritier François-l'’yrdinaiid d’Autriche méprisait le peuple 
italien ; il eut provoqué uue rupture, voire même la guerre, 
si d’Acreuthal ne s’était pus opposé à l’impulsive malveil¬ 
lance du prince. Quand l’ardeur belliqueuse do cet illuminé 
tourna contre la Serbie, et qu’il se rendit à f^eraiovo 
préparant l'iQvasion, les denxemperem*s boches n’avertirent 
même pus l’autre signataire du traité d’alliance qu’on 
1 entraînerait dans quelque épouvantable conflit, ijg 
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voulareat coutraiinli'o lu ]’oi italien à mai’clier avec eux 
lorsqu’ils dachahiêrent ce fléau. Salandra aussitôt signalait 
le péril du royaiiuie exposé à être, dupe de l’Autriche 
daus cette aventure, et sa victime ensuite ; ruais (riolitti 
continua ses menées germanophiles. 

Le caractère nettement offensif du pangermanisme 

4 

apparut bien dans la première phase des hostilités, il dis¬ 
pensait l’Italie d’uu effort commun avec les empires 
centraux. Maïs, cette abstention l’esposaut à leur ven¬ 
geance s’ils triomphaient, on découvrit enfin l’aboutissement 
d’une gallophobie désastreuse. Intervenir contre les alliés 
de la veille parut le seul moyen de sortir d’une telle impasse. 
En novembre 1914, Salaudra et Sonnino arrivèrent; au 
pouvoir; ils méditaient la rupture complète. 

Au mois suivant, l’Italie pvotesta contre la tentative 
autrichienne d’annexer le territoire serbe. Elle réclama, 

' pour prix de sa neutralité, la région du Haut-Adige où se 
trouve Trente ; un débarquement de troupes à Valloiia, en 
Albanie, soutint cette prétention. Le 19 mai 1915, Sonnino 
dénonça la Triple Alliance, parce que l’Allemagne et l’Au¬ 
triche n’accédaient point aux demandes italiennes ; quatorze 
jours plus tard, déclaratiou de guorro à la Double-Monar¬ 
chie, 

L’heure sembla bien choisie. L’armée française tenait en 
échec la horde teutoiioe ; les forces russes déferlaient jus¬ 
qu’aux monts Carpatlies ; et le retour offensif de Putnik 
finissait par une victoire serbe, 

Probirblement sir Edward Grvey, Sazonoff et Delcassé 
invitèrent le gouvernement italien à se saisir du 'l'rentin et 
do l’Illyrie, 

Etrange fut le cas des Bulgares, qui attendirent davan¬ 
tage sans se déclarer. L’œuvre machiavélique de leur 
souverain ayant tourné mal, ils guettèrent l’occasion d’une 
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revanche et durent choisir entre deux alternatives. Si les 
Teutons et les Turcs triomphaient, conclure un pacte avec 
eux, puis s'agrandir aux dépens des Serbes d’abord, des 
Roumains ensuite. Mais si les Russes, les Anglais, les Pran- 
çais, soutenant les Serbes, écrasaient la Turquie, prestement 
les troupes bulgares s’empareraient d’Andrinople, et cher¬ 
cheraient à prendre Serrés, Orfauo, peut-êti’e même 
Salonique, puisque les Grecs, sous l’influence de leur sou¬ 
verain, ne pourraient point gagner il temps la bienveillance 
des vainqueurs. 

Jusqu’en 1913, Ferdinand de Bulgarie joua son rôle 
d’hypocrite d’une manière teutonne. Il feignit même de ne 
pas comprendre la défiance du général Pau, qui traversait 
la Serbie et la Roumanie, pour se rendre au quartier- 
géuéral du grand-duc Nicolas ; il invita le vainqueur de 
Dornach à lui faire visite. Mais au mois de juin les armées 
russes, poursuivies par Hindenburg, évacuaient Przemysl 
ot Lemberg ; le corps expéditionnaire anglo-français mar¬ 
quant le pas aux Dardanelles, semblait vaincu. Les ambas¬ 
sadeurs bulgai'os à Pétrograd, à Londres, et à Paris, reçurent 
des instructions pour gagner du temps. Leurs lettres de 
rappel sortirent quand Bodjadeff massait dans la région du 
Vardar l’armée d’un roi félon. 

Fvoluaut ver.s les plus forts, la diplomatie bulgare négocia, 
eu juillet, sou entente avec l’empire d’Allemagne, lorsque 
Hindenburg eut pris eu Russie des positions sur lesquelles 
il menaçait l’empire slave d’une irréparable défaite. 

Si le roi do Grèce n’est pas un allemand, comme son 
voisin do Bulgarie,il épousa du moins la sœur de Guillaume II; 
cela vaut la uuturalisîitîon. Quand il opposa une sorte de 
veto, en mai’s 1915, aux théories de Venizelos, que signifia 
cet acte? agissait-il selon les vues de son peuple ? Cela ne 
semble point douteux. Hypocrites et obséquieux, les Grecs 
d’Europe voulurent ménager le plus longtemps possible à 
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leurs nationaux eri’ants un moyen de s’enrichir dans les 
colonies anglaises et françaises, mais ils ravitaillèrent les 
' aous-mai'ins allemands, pour gagner aussi les faveurs du 
Kaiser dont la victoire leur semblait probable, 

Venizelüs marqua une tendance à fournir l’appoint des 
troupes grecques tant que les victoires russes lut firent 
augurer la débâcle du pangermanisme. Mais il s’en tint au 
simulacre ; il démissionna quand lo roi Constantin exprima 
des vues différentes. Les partisans de Véuizelos affectèrent 
do craindre potir ses jours. Cependant il vécut sans cotte rte 
mailles en présence du cabinet Gonuaris, Kt quelque opposi¬ 
tion,revint au pouvoir cinq mois après. Tout aussi décevantes 
furent ses nouvelles promesses d’intervenir ; on se demande 
même s’il était sincère. Car le péril boche, loin do dispa- 
l’BÎtre, prît alors une forme plus redoutable. C’était le 5 
octobre 1915 : les troupes russes et franco-anglaises ne 
parvenaient que difficilement à contenir l’ennemi j le gouver¬ 
nement bulgare n’hésitait plus, l'ejotait l’ultimatum de la 
Triple Entente et se préparait à l’invasion du territoire serbe. 
Venizélos déclara quo la Grèce faisait cause commune avec 
les alliés, le parlement grec l’approuva ; toutefois un désa¬ 
veu dn roi Constautin suffit pour qu’il ne se piévalut pas 
do l’appui, et qu’il démissionnât. K’étaît-ce point farce bien 
jouée ? 


Zaïmis lui succéda, orientant avec hardiesse la politique 
grecque vers le pangermanisme ; Veni/^elos renversa le 
cabinet Zaïmiâ dans le cours du même inoîst Skoloudis 
forma im mlniâtôre tout aussi germanoplille, La politique 
du roi Constantin ôtait de maintenir son rojaume en crise 
luinistérielle clironiquo^ temporisant ainsi au préjudice des 
paissances alliées. Loin d'y mettre obstacle^ Veaizelos aida 
ce jeu, Oü a critiqué d'une manière un peu prétentieuse 
Belcasséj Fir Edward' Grey^ Saz^onoff en ces termea : 
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" Profitant d’anc part du l'etard, de l’incertitude et de la 
faiblesse des chancelleries alliées à l’égard des neutres 
" balkaniques; Grècej Roumanie et Rulgariej nos adversaires 
alors que l’attention dn mon (Ig sg portait vors FEurop© 
occidentale et orlentalej entreprenaient un Yigoureux et 
utile effort diplomatique dans la péninsule. Ils réussirent, 
contre nous^ h allier la Bulgarie et la Tui*quie, récemment 
farouches adversaires, puis à lancer la Bulgarie contre la 
Serbie avec ht promes>se de la Macédoine serbe ; enfin iî^ 
neutralisèrent la Roumanie et surtout la Grèce, alors que 
le pacte d^allîance avec la Serbie eût dû jouer dès Fatta- 
que bulgare, nous laissâmes tomber deux fois M* Venize- 
los, dévoué à Fliéllénisme et à notre cause. Cette défaite 
diplomatique nous priva de deux états neutres et noua mit 
en guerre contre nu troisième/^ (22). 

Voilà qui est trop catégorique f Sans doute F Angleterre 
et la France craignirent à l'excès le Tualiométisme ; toute¬ 
fois Fincoîtitudo et la faiblesse de ces gouvornemeuts, leur 
tergiversation quand un coup de forco par quelque puisBante 
armée navale était FLinique ressource, ne sauraient être 
inqmtables aux diplomates. Les neutres balkaniques se 
dérobèrent aiséiiient â toute contrainte parce que nos 
chancelleries furent longtemps incapables de soutenir leurs 
demandes pnr Fautorité que procure la victoire* Les grandes 
batailles du maréchal von Ilindenbnrg décidèrent le gou¬ 
vernement liulgai e à s^entendre avec les Turcs pour renou¬ 
veler contre les Serbes leurs perfidiGS. Soutenir davantage 
le bluff dhin homme d^ôtat grec, lŸent point servi à grand 
chose î il aurait fallu inettreVenizelos lui-meme en demeure 
d^agir, Guillaume 11 put intimldoT le peuple roumain dont 
les tendances anti-antricbienues lu) étaient apparues lors 

P* DSiUZêt î (AlmauïicU Haebetti? 1916) p* 155,156. 
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delà réception faite au général Pau, taudis que, embairaBsée 
par de multiples vicissitudes, la Triple Entente souffrit les 
intrigues grecques et bulgares. 

En 1883, Charles de Hohenzollern, dit Carol Ier de Rou¬ 
manie, contracta nne alliance avec la Triplice ; do tous les 
princes boches des Balkans c'était le plus catégorique 
ennemi de la Prance, de la Russie et de l'Angleterre ; il ne 
s'eu cacha point du reste, quand son cousin Guillaume II 
déchaîna le conflit européen de 1914. Spéculant sur sa 
grande popularité, ce monarque témoigna aussitôt l'inten¬ 
tion de soutenir l'autre Hohenzollern par l’appoint dos 
troupes roumaines. Les ministres lui opposèrent nette¬ 
ment un refus ; il aurait accompli quelque rapide coup 
d’état ; Dieu ue lui laissa point loisir. Il mourut lo 10 
octobre 1914 à l’âge de 75 ans. 

Son neveu herdiuand lui succéda et voulut s’appuyer sur 
les germauapbiles Carp et Marghilomau, contre le slave 
Take Jauesco ; mais cette politique lui parut bientôt péril¬ 
leuse. Tour ne point exposer uue couronne qu’il venait de 
ceindre, il se borna prudemment à écouter Bratiano, parti¬ 
san d'une sage neutralité. ^ 

Le général Pau traversa Bucarest intentionnellement. Ce 


grand homme de guerre déploya uue fluesse remarquable 
eu ju’éseucü de Marghilomau, dans certaine discussion qu’ils 


eurent au cours du banquet où ils se rencontrèrent. Ses 
ingénieuses ripustes embarrassèrent Marghilomau. et 
plurent beaucoup au.x hommes d'état roumains. 

Tout de même quelques spiriLuelles réparties u'euseent 


point amené Bratiano et le roi Eerdinand de Hohenzollern 
à envahir le territoire austro-hongrois j eu collaborant aux. 
victoires des généraux russes AlexeieÜ et Broussilolï, le 
Vaiücuieur de Domacli allait mieux servir la Triple-Entente, 
Tant il est vrai que la raison du plus tort est toujours la 


meiUeui'O I 







































80 


LE PEESTIGE DE LA FORCE 


■Le prestige de ia Triple-Entente baissait considérable¬ 
ment lorsc[ue les Bulgares se rallièroiit au paiigerinanisnie et 
à l’islamisme. Avec une foudroyante cohésion^ les généraux 
ICowes.Sj Gallwitz et Bojadjeff eiivaliirent la Serbie dans la 
den.xième semaine d’octobre lÜlS, L’armée anglo-française 
des Dai'danelles, qui marquait le pas dans la presqu’île de 
Gallipoli, put sortir d’uue lamentable échanfourée en se 
portant au secours du vaillant peuple slave. Un gros 
détaciienieut du corps expéditionnaire fut transporté a Ealo- 
niqne ; les généraux alliés Sarrail et Mtinro prirent pour 
base d’opéi'atious ce port et aclieminèreut une avant-garde 
vers Guevgueli et Boirati, tandis que les renforts affluaient. 

Aussitôt lo roi Constantin, à l’instigation du Kaiser, prend 
une attitude hostile. Pour éviter la rupture, üeiiys Cochiu 
et Lord Kitchener s’achominent vers Athènes ; i's out des 
entrevues avec le roi et Skoîoudis ; du 22 au 29 novembre 
les ambassadeurs do Kussie,- d’Angleterre, de Serbie, et do 
Prance présentent au gouvcrnonient grec deux notes 
collectives. Celui-ci promet une lo_vale neutralité. 

Pendant les mois d’octobre et de novembre 1915 , guidant 
l’intrépide prince Alexandre, le voïvode Putnik recula en 
stratégiste coiisoiamé, rompit les manœuvres d’enveloppe¬ 
ment que GaUwitîî, Kowess et Bojadjeff tentèrent à plusieurs 
reprises. Contre des forcer germano-bulgares d’une écra- 
sante supériorité numérique, Iü3 ISerbes accompb'reut des 
prodiges. Malheureusement la diversion des troupes franco- 
britanniques s’effectua bien tard et d’une urmière peu 
audacieuse. Sarrail et Munro établiront aux bords du Vardar 
et du lac Doiron 150,000 sabres et i*nïoüuettcy contre 
2r>0;,Ü0U eiiaemis ; ils îiesitèioiit à se pur ter en uvant ; car: 
leur biîiîü deineürait au pouvoir dm troupes greequea^ dont 
ils auraient subi l^agre^isiou eu cas d’une vigoureuse ciîen^ 
sive bulgare contre Salonique. 
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SaPrail prépara l’indispensablo carap ratranalié outre 
restuaii’O du Tardar et le golfe d’OrfauOjtaudfS (pie Sruiiro et 
Bail Ion d gagnaient du temps par tmo ferme conteuaneo sur 
le liaut A^ardnr. 

Tout.de tnême la diversion franco-britannique put couvrir 
l’aîlô droite de Putnik dans une phase inquiétante du 
.magnifique mouvement rétrograde qu’il accomplit. Cette 
résistance des Serbes fatigua beaucoup les germano-bul¬ 
gares, qui laissèrent aux alliés un répit suffisant pour for¬ 
tifier la base d’opérations. L’état-major allemand s’inquié¬ 
tait peu d’une armée immobile. 

A cette même époque, 5,000 Monténégrins défendirent 
plusieui's jours le mont Loveon contre 50,000 autrichiens. 
La perte de cette position inexpugnable amena la chute de 
Cettigne ; le roi eut loisir de passer en Italie avec uu 
certain nombre de personnages, militaires et civils, qui 
allèrent constituer aillours une sorte d’administration 


semblable à celle des Serbes réfugiés à Corfou. 

L’armée franco-anglaise de Siirrail et Muuro pouvait s’ac¬ 
croître des troupes qui abandounèreut la néfaste presqu’île 
de Gallipoli et se fortifier à loisir. Tant que la crainte d’une 
traîtrise dos Grecs la retiendrait inutile dans son camp re¬ 
tranché, où les fièvres séviraient, un rideau des troupes 
germano-bulgares, bien postées en des retranchelueiits, 
avec beaucoup de mitrailleuses, investirait en quelque sort© 
le camp de Salonique. 

Malgré toute la vaine phraséologie des iucorrigible.s 


rhéteurs, Guillaume II conservait l’avaiitag© d’iiuo ofïensivu 
presque perpétuelle et réunissait, d© la mer du Nord aux 
rivages du golfe l’ersique, d’innombrables hordes, ineua(;iuit 
toujours Paris, Londres, Pétrogiad, le canal de fsueîî, Aden, 
Bassorah ; et sa victoire semblait prochaine i II pouvait • 
sourire lorsqu’on parlait du manque d’approvisionneineiit de 
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l’Allemagne ; au suvplus quand les flottes de sesennetoiia gar¬ 
daient la maîtrise des mers, les siennes subsistaient, comme 
une arme redoutable maintenue dans sa gaîne ; enfin les 
croisières de ses terribles sous-marins détruisaient cette lé¬ 
gende du blocus. L’échec franco-britannique des Uarda- 
.nelles eut alors sa répercussion dans les milieux politiques 
de la Triple-Eatente, surtout à Londres et à Paris ; aati s 
vouloir en convenir publiquement chacim appréhendait le 
contre-coup de cette catastrophe. 

Quand se produisent pareilles déceptions, il y à une ten¬ 
dance à rendre responsables ceux qui ont eu le malheur 
dlexécutcr un plan irréalisable auquel souscrivirent les 
autres ministres. 

11 faut reconnaître que les hcmines politiques se tinrent 
au'Royaume-Uni avec une correction exemplaire. Asquith 
n’accabla point lord Kitchner et Churchill ; il reconnut 
loyalement que des fautes avaient été commises, puis expli- 
qua les mesures prises afin d’y remédier. Sir Edward 
Carson donna l’unique note ' discordante le 18'octobre. 
Winston Churchill prit du service dans l’armée britannique 
•au mois de novembre.-' 

Malgi’é toutes les dissertations, faufaronades, caricatures, 
publiées chaque jour à Paris la faction biocarde importunait 
le haut commandement, visait au retour de sa tyrannie, par 
tous les moyens imaginables. Depuis août un malaise avait 
envahi les milieux parlementaires. Viviani pronoiira nue 
harangue théâtrale pour bercer la Chambre avec sa canti- 
lène sur l’Union Sacrée, le génie militaire de Joffre, et la 
victoire future. L’afiichage du discours ne servit qu’à 
tromper dans le pays un certain nombre de naïfs, Clémen- 
ccau et l’ai nie vé, soutenus par quelques groupes de radi¬ 
caux-socialistes, intriguaient contre JoSre et Delcassé d’une 
manière scandaleuse. 
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Quoique afBlié aux logeâ, le géueralisaime utiliaaiii tous 
les talents | d’un clief pareil, la secte n’eut point l’aveugle 
obéissance. Pour substituer au vainqueur de la Marne un 
favori des sociétés secrètes, Clemenceau mit tout eu couvre. 
Les mensonges n’avaient aucune prise sur la réputation de 
Jofîre ; à mordre du granit ou se fatigue. Voyant qu’il ne 
réussissait pas, ce tigre essaya de saisir le pouvoir, couvain^ 
eu qu’il en abuserait aux dépens du célèbre stratégiste, sans 
émouvoir notre pauvre peuple français, insouciant, crédule, 
oublieux, 

C’est donc au gouveraement qu’il s’en prit. Painlevé ' 
attacha le grelot, par une interpellation ù la Chambre sur la 
politique du ministère Viviani dans les Balkans. 

Delcassé discerna tout de suite qu’il ne pouvait se défen¬ 
dre sans metti'e en cause le gouvernement britannique ; U 
démissionna le 13 septembre 1915, jour du débat. Painlevé 
n’eut pas scrupule de formuler une diatribe ; Viviani 
l’occupa uniquement d’obtenir un vote favorable au milieu 
des incidents divers de cette discussion oragause ; il livra . 
quelque peu les actes de Daicassé' aux critiques des adver¬ 
saires du cabinet. Cet oxpedient eut pour conséquence * 
d'éloigner une reddition de comptes sur la partis véritable¬ 
ment scabreuse des œuvres aocomblies par la ministère 
Viviani ; c’est-à-dire sur l’incompétence des ministres 
Gauthier, Augagnaur et Millerand. 

Mais comme Clemenceau préparait une nouvelle joute, 
Viviani démissionna au plus vite, le 27 septembre. C'était 
simple changement de décor. Au cabinet Viviaui,-Briaud 
succéda le cabinet Briand-Viviani ; les deux compères gar¬ 
daient les rênes du coche, débarquant tout au plus Millerand 
et Augagneur, un peu trop lourds de responsabilités. Ils i 
embauchèrent Painlevé comme ministre de l’instruction j 
publique et des invention? concernant la défense nationale, ' 
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pour obtenir son silence. Puis le général G ail iéni et Pamiral 
Lacaze vinrent Cournir au gouvei’ueraent une expérience 
des cboscs militaires, dont l’absence prolongée nous eut 
conduits au joug teuton. Le diplomate Jules Cainbon prit 
les fonctions do secrétaire général du ministère des affaires 
étrangères pour la plus grande gloire de l’ex-olémenciste 
Bi'iand. 

On ne saurait tout prévoir, Briand et Viviani eurent 
l’imprudence de s’adjoindre le vieux Preycinet, qu’ils nom¬ 
mèrent ministre d’état ; Clémencean habilement s’installa an 
siège présidentiel de la commission sénatoriale de l’armée, 
le 5 novembre. 


Galliéni fut l’âme du gouvernement pour le salut de la 
patrie. Cet homme supérieur accomplit en quelques mois 
une œuvre immense, laissant au premier ministre hâbleries 
et discours. Il commença par diminuer la paperasserie et 
interdire aax militaires de mettre en oeuvre les recomman¬ 
dations que ministres, sénateurs et députés, eurent si 
longtemps coutume de faire pleuvoir à la rue St-Domi* 
nique ; ce fut lejirélude necessaire d’une véritable battue 

^embusqués. La vigoureuse impulsion 
que Galliéni donna aux différents services du ministère et 
surtout au travail des usines de guerre occasionna un regain 
d’espoir dans toute l’armée. Il soutint énergiquement la 
hiérarchie militaire contre les ingérences du pouvoir civil, 
et-encouragea l’esprit d’înitiave des commandants déréglons. 

Sa haute clairvoyance donna uii prodigieux essor aux 
évènements, et il fut en Europe le véritable organisateur de 
la victou’e, par les soins qu’il prit, durant l’hiver, d’assurer 
une résistance heureuse contre l’effort imminent que pré¬ 
paraient • Haeseler, Falkenhayu et Hindenburg, en leur 
opposant Joffre et Pau sur les deux principales zônes de 
guerre. 
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Millerand n^avait pas ose rendre à Pau une situation que 
Mesaimj enleva au général, nonobstant sa victoire en 
Alsace ; fort perplexe Millerand eut recours au truc de 
Penvoyer comme porteur d^insîgnes militaires en Serbie et 
en Russie, espérant qu^on garderait a Przeniysl ce 
stratégiste d'utile conseil Pau sut discerner bien des 
doses ; niais, le grand duc Nicolas ne Payant pas retenu au 
grand quartier-general des armées russes, il revint servir 
en France, au conseil supérieur de la Guerre, obscurément 
et avec une abuégation parfaite. 

Des complices de Messimy lui attribuèrent Pédec de 
général Bonneau à Mulhouse et Altkircli ; ils prétendirent 
que Pau est fougueux, téméraire, peu ménager du sang des 
soldats. Selon eux, quelque désaccord entre Joffra et lui, sur 
la tactique de temporisation, ne lui laissait aucune dance 
d^exeï*cer un cornmandemeDt aussi vaste que ceux dont 
Pocli et Dabaîl étaient pourvus. 

Pau s'indigna plusieurs fois de Pinsuffisance des muni¬ 
tions, qui retint Parmée française, victorieuse sur la Marne, 
Pempêchant d'accomplir la délivrance du territoire ; il 
disait aussi que les Teutons, par leur sy.stème de tranchées, 
infligèrent à nos troupes des pertes équivalentes aux héca¬ 
tombes d'une grande bataille, et purent transporter alterna¬ 
tivement, sur les deux principaux fronts, des masses de choCi 
Lorsqu'il reconnaissait toutefois que l'apparition tardive 
mais indispensable des troupes britanniques sur les cbamps 
de bataille d'Europe se produisit à la faveur de cette longue 
attente, il insistait sur Pavantage quo Joffre aurait eu si les 
moyens ne lui eussent pas manqué pour se maintenir a la 
frontière. Ces considérations que Gallieiii, Fccîi, et Mautioury 
formulèrent, comme Pau, recueillies par plusieurs intrigauts 
qui recherchaient la bienveillance des hommes politiques 
dont elles étaient Pim pitoyable cousure, servaient de texte 
^ax détracteurs du général pour affirmer sans scrupule qu'il 
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crîtiqaa le güuuralissime. Ne sachant qn’mTenter, ils 
lancèrent l’ûâiense rumeur, suivant laquelle Pau se remettait 
à grand’peine d’une congestion apoplectique. 

Galliéni résolut d’offrir à Nicolas II la collaboration du 
général Pau ; le Tzar venait de prendra le commandement 
des armées russes ; Pau alla rejoindre Alexeieff j tous deux 
ré organisé reut les forces de l’empire ; ils conçurent la grande 
offensive du général Broussiloff vers Loutsk et Brody. 

Clémenceau insinua maintes fois que Joffre persécutait 
plusieurs générauæ répnhlicains. Par ce terme, il voulut con¬ 
vaincre l’opinion publique du civisme imcomparable d’un 
groupe cher an Grand Orient, qui avait pour principale per¬ 
sonnification le général Sarrail ; mettre en vedette ce parfait 
maçon sembla être Tabsorbaut souci du meneur de la com- 
raissiou sénatoriale de l’armée. Au lendemain de grandes 
lattes soutenues par les troupes françaises contre la borde 
que von Moltke dirigeait, une tendancieuse campagne fut 
organisée par d’invisibles sectaires pour attribuer la gloire 
de Castelnau à Sarrail ; sur des cartes postales et dans 
certaines publications ce procédé eut cours. 

Joffre n’avait pu obtenir, pour son principal lieutenant, la 
récompense que méritait la victoire du grand Oourouuô de 
Nancy ; ■ puisque chaque jour Casteloau communiait, au 
grand dépiaiiti' des ministres, il dût choisir un autre général 
moins fervent, pour commander en Flandre le principal 
groupe d’armées. Par coïncidence, Foch et Maunoury, bons 
catholiques tous deux, s’étaient particulièrement illustrés j 
Joffre ne voulut point les sacrifier à Sarrail ; il manqua 
ainsi aux prescriptions du code maçonuiqnej voilà ses injus¬ 
tices. Quelques semaines plus tard, Sarrail imagina de 
punir le généralissime par une indiscipline [semblable à 
celle du fameux Grîppouberg, üsutenant de Kouropatkine 
eu Mandchourie] ; l’aventure tourna fort mal, Joffre dis¬ 
gracia quelque temps ce turbulent personnage, 
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Au moîs de juillet 1915^ certaina protecteurs occultes 
pressèrent Viviani, Briand et Millerand d’employer Sarrail 
comme général eu chef à l’armée d’Orient ; lorsqu’il eut 
rejoint ses troupes à Salouique, d’autres intrigues ee pro¬ 
duisirent, Des hommes subtils, affirmèrent qu’on le sacridait. 
Tous les arguments leur servirent, même la fausse nouvelle, 
de source teutonne, d’une odensive imminente de von 
Mackenseu. 

La riposte du ministre (Talliénî, successenr do Millerand, 
fut prompte ; il nomma JoSre, à la date du 2 décembre, 
généralissime des troupes françaises sur tous les fronts. 
Cette mesure excellente, eut pour corollaire la nomination 
de Castelnau comme chef d’état-major général. Clemenceau 
furieux essaya impudemment de nuire à Joffire, que Gallîési 
soutint, en réalité, d’une façon si opportune. 

Fendant le mois de novembre, Asquith, Lloyd Georeje, 
Sir Edward Grey, Balfoar, s’ôtaient rendus à Paris, où il» 
eurent avec les ministres français une entrevue. Galliéni ne 
manqua point d’y convier Joffre ; et tous deux émerveil- 
lèreut nos alliés par leurs avis sur les décisions à prendre. 

Lord Kitchener était devenu fort pessimiste depuis la 
déconcertante échauâourée des Dardanelles ; il -pensait 
qu’une pression énergique, par blocus ou bomb^dement, 
eut mieux réduit le roi de Grèce au rôle de neutre impassible 
que roccupatiou de Salonique j il alla sur place étudier ce 
problème. Ou le vit se joindre au ministre d’état Denys 
Cochiu pour intimider le beau-frère de Guillaume II. 

Mais 1’ impression que rapporta lord ICitchener d une 
tournée pareille était peu favorable à cette lointaine aven¬ 
ture ; une sorte d’instinctive crainte des sous-marin a, pour 
les convois, troublait ce valeureux cbef qui onques ne re¬ 
douta le péril pour lui-même. Il suggéra l’évacuation de 

Salonique. 

















































88 


LE PEÏ&TIGE DE LA PORCE 


Cralliéni chargea en conséquence Castelnau d’inspecter le 
camp des troupes franco-britanniques j celui-ci traça aux 
généraux Sarrail et Munro un plan de défense, pois revint 
conférer avec Galliéni et Joffro ; ils résolurent d’opiner pour 
le maintien, voire même l’augmentation des effectifs qui 
menaçaient la capitale du royaume de Bulgarie (23). 

Leurs vues prévalurent ; et, pour mieux coordonner les 
opérations de l’armée d’Orient avec celles des années du 
front occidental, ils obtinrent, en janvier 1916, que Sarrail 
eût Munro sous ses ordres. 

Toutes ces bonnes dispositions du liant commandement 
français inquiétèrent le grand état-major de Guillaume H ; 
et une tendance à détruire le peuple qui semblait indomptable 
hanta les principaux stratégistes du kaiser. On affirme que 
Hindenburg réclama vainement des renforts, pour frapper 
en Russie un coup décisif. L’empereur allemand se sou- 
vint-il que Napoléon 1er ne put conquérir l’Espagne et le 
Portugal pour avoir use toutes ses foi’ces dans son duel 
gigantesque avec l’empire des tsars 'i Eu tout cas cette 
hésitation sauva l’Europe j car la Russie n’était pas prête, 
comme la France, au mois de février 1016, à subir le choc 
irrésistible que les généraux allemands préparaient contre 
l’un ou l’autre front. 

Ce n’est pas tündenbnrg qui obtint les puissants moyens 
do vaincre forgés par Erupp durant l’hiver ; (luillaume II 
écouta plutôt von Haeseler et von Falkenlmya, mentors du 
kronprinz- Avec sagesse, ils soutinrent <pie la France est, 
par excellence, le champ de bataille où se jouent les destinées 
du monde, tandis que l’immense Russie vaut particulière¬ 
ment comme réservoir de soldats pour l’invasion des empires 
centraux. lia revenaient au judicieux système dont certains 

(23) C^eat au ministre Brîatid que P. Daa?.et dany mn IH&toirû la Qmrt'e 
(aJmaDBch Hacbefcte pour 1917 pi*gu 104) uttribao tendancieuaemont Tbon.* 

de cette décieion. 
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mécomptes procurèrent à von Moltke une disgrâce imméri¬ 
tée ; en finir tirée l’armée française avant qu’oîle prîtlialeine 
et reçût J’aide indispensable do l’armée britatiniqno. Tou¬ 
jours averti par les nombreux métèques, (24) rangés sons 
l’accacia en plein territoire français, l’espionnage boebe 
connut l’insuffisance des tneaures prises à Verdau, où le 
général Herr so trouvait. Aussi les maréchaux Haeseler 
ot Falkeuhayn firent des dispositions aux fins d’enlever 
cette place forte, par. une offensive convergente contre 
Maizeroy et Brabaut-sur-Mense, vers les forts de Vaux et 
de Douaumout, tandis que, on coupant la voie ferrée Ste 
Méuehould-Verdun, l’artillerie alîeiiiaudo ne laisserait 
qu’une seule ligne de ravitaillement aux troupes françaises. 
Verdau au pouvoir du krouprîtiz, Clialous et Keiuis tom¬ 
bant le lendemain, les canons de 420 millimètres auraient 
encor© des projectiles pour Notre Dame de Paris et la basi¬ 
lique du Sacré Coeur. 

Ce plan ôtait beaucoup moins hasardeux, en apparence, 
qu’une supi’ême tentative aux bords du .l’ripet, 

Guillaume II réserva au krooprinz l’houucur de marcher 
contre Verdun j toute la grosse artillerie qu’on put assem¬ 
bler, uu approvisionueraent extraordinaire en munitions, dos 
renforts considérables, lui furent confiés. Aux stratégistes 
émineuts, dont les avis chaque jour l’orienteraient vers 
cet objectif, Hohenzolleru père adjoîguit le fameux grand 

b 

inaîtrü Jg son artillerie : von lîaeseler* 

Quelques féiutes sur divers points du front aiiglo-frauçais 
semblèreot puériles précautions au kaiser ; disposant do 14 
Voies ferrées pour enti'oteuir un feu infernal contre Verdun^ 
il annonça orgueilleuseinent sa victoire lorsque les prépara¬ 
tifs de la grande bataille furent teriiiiués. Aussi bien nos 
généraux pressentaient Fûffensive teutonne^ sans connaître 


Voir les arUcIes do Léon Daudet dauâ eütre uutroe, 




















































90 


It tRESTTGE DK LA KOKCE 


exaclement les projets de leurs adversaires. Mais le colonel 
JJriant, au bois des Caures, voyait poindre une aube san¬ 
glante ! 

(îuillaumo H publia que Verdun est le cœur de la Franco j 
il ne pensait pas si bien dire. Comtaent aurait-il cru, malgré 
le prodigieux triomphe du Sacré-Cœur sur Odin à la Marne, 
qu’un peuple, si brave soit-il, narguerait toutes les trombes 
do fer accumulées par des cyclopes boches ? 

Ce tléau du genre hutnaiii voulut démontrer au roi de 
Roumanie et au roi de Grèce qu’ils pouvaient, d’avance, 
convier leurs peuples à reconnaître “ dans l’AllemagDe la 
plus grande et la plus puissante nation du monde, et dans 
“ son empereur le souverain dont on n’ose pas traverser, ni 
contrecarrer les dessens.” (25) 

(25) Le Kaiser d4ma$qué : (entrevues de Guillaume II et du comte voii 
Schivoving.) 
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Le 21 février 1916, eatre Ilcrbebois et Hauinont, eom- 
menya l’intense bombardement. Sons les trombes de cette 
préparation d’artillerie, qne dirigeait von lîaeseler, veillait 
l’admirable colonel Driant, an bois des Catires ; insuffisam¬ 
ment soutenu, il tint néanmoins 33 heures et tomba, le 22 
an soir, victime de son dévoûmont. Dan.s la journée dn 23, 
les masses teutonnes foncèrent à Brabaiit-sur-Meuse, Samo- 
gneux, Herbebois, qii’elle.s prirent ; ensuite le 24 février, 
dans un antre élan, ces boches eutliousiasmés occupèrent la 
côte de Talon, la côte du Poivre, le bois d’Hardauniont, et 
capturèrent 10.000 soldats français, que leur manoeuvre en¬ 
veloppante surprit. Ija résistance de nos bataillons était 
superbe ; une direction maladroite, ou crirniuelle, ren'lait 
Vaine cette bravoure éclatante. Castelnau parnt alovJ ; 

il destitua Herr, qne Pétain remplaça immédiatement j 

■ 

le major-général et mn lieutenant firent leuvs disposi¬ 
tions afin de conjurer la défaite. Par bonlieiir Dion fit 
tomber une neige abondanto pendant la joui^néo du 
25 ; elle favorisa cea préparatifs des généraux^ tandis que 
l^s HuüSj incapables d^avancerj, durent! se borner à leur 
tiombarderaent continue^ rnais tant soit peu aveugle* A.U 
^atîa du 26, nos troupes ciilbntèrant le^ enneiuis vers 
Chainpneitville et la côte àii Poi\n‘e ; mais à Douaiimont, 

^Hô3 furent moins lieureuso^, ce village et le fort tonilyBrent 
« 

au pouvoir des boches ; une contre-attaque de notre Ile divi- 
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BÎon pei’iYiit au général Pétain tl’arrôter leur élan. Il répoussa 
plusieurs assauts contre la ferme cl’Haudremont et Chauf- 
four, le 27 février ; puis à Fresnes, la 28 ; toiitefois il perdit 
îlanlieuilles dans la joarnée du 29 ; pris de fatigue enfin 
les soldats du Kaiser, qui avaient subi d’énormes pertes, 
cessèrent leurs attaques sans trêve ni merci. 

Du 2 au D mars, Pétain défendît opiniâtrement la Caillette 
et le Chapitre. 

Du 6 au 9 mars, il se maintint à la côte de l’Oie, mais ne 
put eouserver les abords du Mort-Homme ; une vigoureuse 
défense à lîétliincourt lui permit néanmoins de débusquer 
du bois des Corbeaux les boclies parvenus dans cette région. 

Du 11 au 17 mars, un grand nombre d’assauts contre le 
Mort-Î lomme, le vill âge et le fort do Vaux, Damloup, le 
Chapitre n’uboiitirenfc qu’au grand épuisement des troupes 
tento unes, décimées d’n ne façon horrible. 

Le 20 mars, avec un gros sacrifices d’hommes, le kron- 
prlnz s’empara du bois d’Avocourt. 

Du 31 marsan 9 avril i’ét aiu,avec le concours de Mangin, 
repousse plusieurs attaques dirigées contre Vaux ; l’ennemi 
se voyant incapable de gagner dn terrain cherche à diviser 
l’attenlion des troupes françaises. 

Une ruée furieuse entre Cuniières et Haucourt, vers le 
Mort-Homme, fiuit p ar un sanglant échec pour le kroiiprins. 

Pendant la qiiioKaiiie suivante, ce prince n’eutreprit que 
de fortes reconnaissances, d’Avooourt à Douauniont; par¬ 
tout il est vigoureusement - reçu ; des contre-attaques de 
Pétain, aux premiers jours de mai, le déconcertent dans ses 
.attaques autour de Mort-Homme. 

Plnstenrs fois les officieux préparèrent l’opinion h la perte 
de Verdun, leurs sottes gascoimades tendaient à faire croira 
que l’ennemi n’eut point gagné beaucoup dans une telle 
conquête. 
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On estime les pertes des Huns pour la période 21 février 
au 7 mai à 300,000 hommes ; celles des Français, à 100,000. 

Entre temps les intrigues du sénateui* Clémenceau et iF«n 
ramassis de blocards furent aussi acharnées quo les attaques 
du kronprina à Vei’dun ; épuisé par le travail, las d’être 
importuné, Galieni démissionna le 16 mars ; il était mori¬ 
bond, 

La destitution du général Herr avait produit nn vif me'- 
contentomeut parnii les kadosclis et les roses-crois: ; plusieurs 
journaux de leur bord entreprirent d’attribuer au général 
de Langle de Cary le tort imaginaire d’avoir laissé leur 
ami.*, sans effectifs suffisants. L’ire dn pouvoir occulte inquié¬ 
tait Briand ; il sacrifia lui chcE habile aux passions des 
sectaires, contre lesquels Galliéni, inonrant à Versailles, ne 
pouvait plus défendre ses frères d’armes. Nouveau ministre, 
et moins énergique, Roques laissa faire. Le groupe d’armées 
du centre éclint donc à Pétain, que Nivelle remplaça comme 
défenseur de Verdun ; cela eut lieu dans la première quin¬ 
zaine de mai. 

Nivelle reçut au ilort-Horamo les nouvelles attaques 
du kronprinz ; elles furent vigoureusement éconduites Je 
22 mai ; à Bonaumoiit et au bois de la Caillette, une division 
française, conduite par iMangin, luttait brilUirament contre 
les masses ennemies. 

Au 2 juin, le Kronprinz s’empara do Damloup, 

II y avait longtemps que sa grosse artillerie tonnait contre 
le fort de Vaux ; isolé par un tir implacable, qui l’envélojipa 
dans une pluie de projectiles, cet ouvrage parut démoli. 
Jusqu’au 6 juin, je commandant Raynal, plusieurs jours do 
suite, écliarpa les colonnes boches qui voulurent s’emparer 
du fort. Un nouveau bomhardeineiit compléta donc la pré¬ 
paration : et. au milieu des ruines, ce vaîllauti officier fut 
pria avec une poignée tle aurvivants, 
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Da 12 au 17 juiDi nos soldats pîed-à-pied marchandent 
1 

terriblement aux boches les abords de Thiaumout et de 
Fleury. 

Guillaume II et son entourage craignent qu’une diversion 
des Anglais, eu Flandre ou sur îa Somme, oblige le 
kronpriiiz à lâcher prise. Aussi von Haeseier, von 
Falkenhayn et von Baeseler veulent-ils assaillir les forts 
St Michel et Belîeville, dornières défenses de Verdun ; pour 
cela on prépare une concentration, entre Tavannes et Froi- 
deterre, du gros des effectifs teutons ; le Kronpvinz attend 
quelque beau succès. Thiannnont, Froideterre, Souvilie, 
Tavannes, sont les localités où ces uiaréchaus vont déployer- 
leurs masses ; depuis quelques jours les projectiles ont tant- 
soit peu labouré cette zône, où s’acdroehent nos avant-postes. 

' Prendre pied hVdessiis avec tout le monde qui doit s’y préci¬ 
piter semble chose facile. Donc von Baeseler accomplit un 
copieux arrosage (l’olnis asphyxiants : soit 200.000. Tapis 
dans leurs trous, soigneusement pourvus de nouveaux 
masques, nos hommes attendent ; les marmites font quelque 
ravage ; Mais l’henre de la vengeance approche. Le flot 
ennemi arrive, au matin du 23 juin. 'Toute Tartillerie fran¬ 
çaise tonne ; elle aussi travaille sans cesse, et adroitement. 
Foudroyée, la horde qui, depuis février, entend nos lliniaillio 
chanter avec nos 75 Déport un leit-motiv assourdissant, 
laisse do nouvelles hécatombes aux abords des positions 
françaises. Un effort prolongé lui procure Thiauraontet 
Fleury ^ tnnis Froideterre et Sauville de me urenc impre¬ 
nables. 

Cette tentative se termina le 2C juin. Une attaque 
simultanée coutro nos postes du Mort-liomme et deCliat- 
tancourt dura jusqu’au 29 ; elle ne fut pas plus beureuse. 

Il était temps qu’un pareille bonclierio cessât ; elle 
prenait le caractère d’une guerre d’usure j nous approchions 
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da Tuoment où, faute d’espace ponr dissimuler nos réserves, 
(26) la disproportion des portes cesserait ; à ce jeu il aurait 
fallu choisir entre Verdun ou le sacrifice d’un sang utile aux 
destinées de notre race ! Cette seconde phase de l’extraor¬ 
dinaire bataille coûta aux lioches 100,000 hommes et aux 
Français 40,000. 

Cn tout Guillaume II perdit 400,000 Huns pour le moins, 
contro 140,000 défenseurs de Verdun dont nos effectifs 
furent diminués : 

Quoique enclin au blasphème, comme Julien l’Apostat, 
le Kaiser dissimula son dépit et l'aconta qu’il voulut tout 
simplement obliger l’armée française à brûler tous les 
projectiles amassés par Galliéui et Albert Thomas, de 
telle sorte que Joïïre ne pût tenter une offensive d’im¬ 
portante envergure. Toutefois il eut soin d’émettre d’autres 
mensonges afin de flatter l’orgueil alleinaiid. Sous prétexte 
que les maréchaux exécutèrent mal son plan, il disgracia le 
vieux Haeseler, démit Falkanhayn des fonctions de chef 
du grand état-major, (comme il en déplaça Moltke,} renvoya 
Baesoler sur le front russe ; Hindenburgot Ladendorff, qu’il 
nomma chef et sous-chef de son état-major, semblèrent 
gagner toute la confiance de leur maître. 

Joffre avait encore des munitions ; il l’annonçait dans 
cette significative harangue aux braves gens qui sauvèrent 
notre patrie ; *' Le plan mûri par les conseils de la coalition 
“ est maintenant en pleine exécution. Soldats de Verdun, 

c’est à votre héroïque résistance qu’on le doit.” 

L’armée nationale britannique, organisée par Lord 
Ivitchener, termina son déploiement d’Ypres aux bords de la 
Somme j pourvue d’uu materiel admirable, ses débuts 
allaient servir bien à propos la cause commune. Car le 

(20) de Négrier a, écrit : “ L’invisibilité est deveano nue coadîtion néeee. 
Saire ; tel est le fait esseatièL" 
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pays de Franco était presque à Inwti : les deuils inuoiil- 
brables couvrant du crcpo funèbre chaque famille. Il ne 
fut point donné au grand organisateur des troupes du roi 
<jîeorge V de contempler son teiivre. Le peuple allemand 
clamait : "Jusqu’au delà de la mort, je te liais Angleterre ! ” 
Chacun pressent l’implacable justice, exempte d’îdioto 
sensiblerie, qu’exercera cette puissance, au règlement des 
comptes. L’espionnage du Kaiser marqua doue sa victime ; 
le croiseur ïlam'pliirc sombra aux îles Shetland, avec Lord 
Kitcheuer à son bord, eu la nuit du 4 juin 191G. (27) 

On le veugea bellement î 

Dans les derniez’s jours du même mois, une canounade 
violente, d’Ypres jusqu’aux en virons de lloye, prépara 
l’urgente diversion pour secourir Verdun, aux dépens du 
groupe d’a-nuéas prince Kupprecht de Bavière ; cette ca- 
noiinade redoubla d’intensité au moment de l’attaque. 

Du 1er au 14 juillet, Sir Douglasllaig prît les villages de 
Mametz, Fricourb, Moiitaubau, la Boisseello, Contalmaisqu, 
lar redoute de Leipzig, mais ne put enlever à vou Galhvilz 
la forto position do Tliiepval sur sa gauche j il poussa doue 
vers Pozières, Bazentiu, le bois des Fouraux, Longueval, 
dont il s’empara. Do concert avec les troupes françaises 
l’aile droite britannique occupa le bois des Trône;.' 

Foch soutint l’offensive anglaise au nord de lu Soiiiuie en 
ciiarîreunt Fayolle d’arraclier Curlu, Uein, Darde court, le 
bois Favière, le bols de Bcrnafy, le bois des Trônes î ce qui 
fut accompli. En même temps, les troupes françaises 
preuaieut, au sud de la Somme, des positions afin que von 
Bulow, attaqué sur un front étendu, clierchât vainement à 
comprendre les inaïucuvres de Foeb, et ne pût envoyer du 

(27) Jo lue souviens de la cotisternation des militaires anglais et français, 
' lorsque nous apprîmes, dans rutat-major de la 3îiie division britanziiqüe, 
à près iîailleui, cette dùuloiu’cuse nouvelle. 
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J'enfort à von Gallwit^ ; de nombreux villag'es tomberont au 
pouvoir des bataîllous français : Feuîllères, Frise, Ilerbé- 
couifc, Ste. lladegonde, lîecquincourt, Donipierre, F!au- 
court, Assevillors, Fay, BQlloy-en-Santerre, la Maisonnette, 
et Biaches. 

Cependant Fennemi voyait enfin clair ; il découvrit que 
l’objectif des troupes franco-britanniques était Combles, 
puis Bapautne ; en conséquence, von Gallwitz obtint quel¬ 
ques renforts de sou collègue. Un choc important eut lieu 
entre Teutons et Anglais, du 17 au 25, Guillemont, la ferme 
de Waterlot, le bois Del ville, Longuevaî, Bazentin, Pozières, 
Ovilliers, furent le théâtre de cette lutte. Après avoir eulové 
Loiignevai, Bazootin, et le bois des Foureaux, von Galhvitz 
essaya de prendre position an bois des Trônes, il fonça huit . 
fois outre Lougueval et Guillemont à cet effet, sans y 
l'éussir. Imperturbidemont Haig et Kawlinson firent pres¬ 
sion sur la droite du général ennemi à Pozières, tout en 
1‘epreuant Bazentin. 

An sud de la Somme, une furieuse ofîensivo de vou Bulow 
û Biaches et la Maisonnotte, no put aboutir contre les Fraii» 
Ç^ris ; qui repoussèrent, du 15 au 17 juillet, uu grand nombre 
d’assauts. ' Désireux d’opérer une divevsiou cm faveur des 
troupes anglaises, Foch déclencha vers Cléry et Maurepas 

puissant assaut le 20 juillet au matin ; cet effort avait 
pour objectif la côte 134 outre Maurepas, Guillemont, le 
bois de Hem et la ferme Monacu, d’autre part, corams ri¬ 
poste à von Bulow, il enleva EstrSes, Sojmcourt, et prit po- 
®!'tion aux abords de Vermaudovillers. 

Du 25 juillet au 25 août, rarmée franco-brifcauDique man¬ 
oeuvra et combattit en parfaite liaison. Clery, Manrepes, 
Guillemont, Gincliy, Longuevaî, furent le but de ses efforts. 
Sir Douglas Haig, une fois en possession de Pozières, 
avança dans la direction de Courcelette, pour inquiéter von 
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Galiwitz vers Thiepval j siraultanémeut il atteignit sou. 
principal but : la reprise de Longueval, d'où, il cliassait 
la 5e division brandebonrgooise au combat du 27 juillet. 
Ensuite les troupes anglaises progressèrent lentement au 
bois De!ville et vers GuiUeuoont ; elles y rencontraient 
beaucoup d’obstacles. De même, les Français ayant pria la 
formidable ferme Monacu et le bois de Hem, enlevèrent 
Mau repas en partie. 

Joffre avait bien reconnu pendant les opérations de Foch 
à Maurepas que l’armée teutonne fléchirait avec lenteur, 
disputant chaque pouce da territoire français qu’elle rete¬ 
nait encore, évitant une débâcle par ses replis successifs. 
Cette guerre d’usure d’hommes, de matériel, au milieu de 
fortifications minutieuses d’ennemis précautionneux n’était 
qu’un prélnde nécessaire du grand coup. Assaillir sur 
divers points les troupes bocîies lui parut chose utile, en 
attendant la rupture du front allemand. Le généralissime 
prépara une diversion à Vei*dun, connaissant bien la valeur 
des surprises en matière de stratégie. 

HohenzoUern fils n’avait pu se résoudre au généreux envoi 
de sa grosse artillerie vers la Somme ; il espérait vaincre 
Nivelle tandis que Foch employait d’importants effectifs 
en cette lointaine diversion. Pendant les mois de juillet et 
d’août, le Kronprinz s’acharna maintes fois en vaines tenta¬ 
tives contre Sou ville et Froidcterre; des couti’e-attaques do 
Nivelle se produisirent également. L’une d’elles amena la 
reprise de Fleury, (19 août) c’est pourquoi Joffre et Nivelle 
guettaient l’occasion d’assaillir Douaumont et Vaux. 

Guillaume II et Hiudeburg remplacèreat von Galiwitz 
par von Bellow ; ce changement n’améliora point leurs 
affaires du mois de septembre. L’armée franco-britannique 
prit la précaution d’exécuter ou tir qui dura trois jours. Sir 
Düuglas Haig occupa ensuite Gnillemont et Ginchy, peu- 
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dant que Fayolle s’emparait de Maurepas, du bûia d’Aii- 
derlu et de Boucliavesues ; ce furent les opérations 
préli maires. 

Von Bellosv réunit le gros de ses forces aux environs 
du point stratégique menacé : Combles. 

Foch n’hésita guère : il écrasa de projectiles très lourds la 
ferme Le Priez^ puissant ouvrage couvert par plusieurs lignes 
de retranchements près Combles ; dans un rapide élan son 
infanterie en délogea les Teutons. Ceux-ci contre-attaqnèreut 
vainement à Cléry aux fins d’entraver le bond important des 
Français vers la forteresse qu'ils avaient construite entra 
Péronne et Bapaume. 

Pour attendre la jonction des troupes britanniques avec 
la fie armée française aux abords de Combles, le général fit 
enlever par notre 10e armée Berny-en-Santerra et Ver- 
mandovillera. 

Sir Douglas Haig porta plusieurs divisions en avant j elles 
prirent Fiers et se rabattirent sur Leabœiifs, dans le but 
d’invester Combles de concert avec l’armée Fayolle. 

Vou Bellûw lança du 20 au 24 septembre le 18a corps 
allemand sur Bonchavesiies et la ferme Le Priez ; les sold.afcs 
français lui infligèrent de grosses pertes ; il engagea néan¬ 
moins une division au soutien des troupes battues. L’écliec 
fut complet,.sanglant. 

La progression du général Haig devenait plus rapide : 
Gueudecourt, Lesbœufs, Morval passèrent au pouvoir de ses 
troupes. IL appuyait son infanterie par l’aotiou des tanks, 
dont l’ennemi éprouva les irruptions subites et terri fiant as. 
Fayolle chargea les divisions Deville et Fontelare d’occuper 
Rancourt et Prégicourt en 48 heures j elles accomplirent 
cette mission avec furie. Combles subit un bombardement 
terrible, durant les journées du 2.'5 et du 26 ; ensuite deux 
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régiments ft'ançaîs.y pénétrèrent, au moment où, venue de 
Morval et du bois des Bouleaux, l’avant-garde britannique 
l’abordait. 

Avec une per-sévérance digne de louanges, l’aile gauche 
du général Douglas Hatg, ayant assiégé Tluepval pendant 
trois mois, réussit à s’eu assurer la possession. 

Le mois de septembre finissait ; l’ofTensive de la Somme 
coûtait ans troupes alliées environ 190,000 soldats britan¬ 
niques et pins de 170,000 soldats français. On peut évaluer 
celles de l’euiiemi à 330,000 tués ou blessés ; par surcroît 
il abaudonna 00,000 prisonniers. Un butin éuorine passa 
aux mains des alliés ; soit 1,030 mitrailleuses et 304 canons. 

Quoique dans cette longue bataille, on eut préludé aux 
attacpies, mieux qu’en Champagne, par des bombardements 
méthodiques, maintes fois les vagues d’assaut rencontrèrent 
des mitrailleuses, dissimulées avec soin ; leur fort décima 
plusieurs rlgiinents. 

On remarqua souvent que les prépaï'ations d’artillerie du 
contingent britanniques étaidut insuffisantes, ses fantassins 
eurent besogne d’au tant moins aisée à faire. 

Ménager du saug des soldats, le généralissime Joîfre vou¬ 
lut accorder quelque répit aux intrépides bataillons français 
dont l’œuvre procurait alors d’iuestimables avantages. Les 
gouveriiemeufs européens conçurent, après la résistance de 
Verdun, plus d’espoir eu hi survivance du peuple français 
qu’au lendemaiir des victoires, brillantes mais incomplètes, 
remportées sur la ^îarne et l’Yser pour contenir l’ennemi. 
Cet espoir se changea en certitude, quand, .au lieu d’attendre, 
sur la défensive, le résultat d’une diversion faite par les 
Anolnis, nos généraux mirent en hranle des troupes qui 
eurent ii cœur de.ne point laisser aux camarades britanniques 
tout le poids des sanglante-s journées d’offensive. Un repos 
nécessaire fut procu^ aux soldats qui venaient d’accomplir, 
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sur la Meuse et sur la 'Somme, <le si grandes prouesses. 
D'ailleurs iino magniCquo série de victoires, en Galicie et en 
Bukoviue, remportées par Broussiloff contribua au déclin do 
la puissance teutonne. 

Le.s armées navales de l'Angleterre et de la Franco rem¬ 
plirent glorieusement leur utile rôle, soit dans la mer du 
Nord soit dans l'Adriatique, où elles bloquèrent sans cesse 
les forces do l’Allemagne et de l’Autricbe ; les exploits que 
fournirent plusieurs escadres volantes des Dardanelles, de 
l'Océan Pacifique, de l’Océan Indien ne sauraient être oubliés 
non plus. 


m 

C’est clans la grande bataille du 31 mai 1916 que la flotte 
anglaise donna génereiisement la mesure de son utilité* 
Guillaume II et l’amiral von Tirpitz n’avaient point obtonUj 
pour leurs sous-marins, l’abri aux fiords ; ils ae vengeaient 
eu prescrivant de couler plusieurs paquebots norvégiens. 
Le gouvernement opprimé ne se départit point d’une îoyale 
conduite et demeura neutre. En conséquence le Kaiser 
ordonna, en mai 1916, d’asaillir coûte que coûte les navires 
marchands russes et anglais, dans leur navette entre 
Newcastle, ot Arkliau^el ; done les amiraux von Scheer et 
von Hipper sortirent du canal de Kiel, des poi'ts de Ciix- 
haven et de Wilhemshafen, gagnant à toute vitesse les eaux 
danoises.’ Elles n’eurent poiut la temps d’arriver au large 
des côtes norvégiennes. Héroïquement l’amiral sir David 
Beatty les accroc lia. Il manœuvra dans le but de retenir 
Eennemi dans les parages du Jutland, ou l’amiralissime 
^uglaisj sir John Jell îcoè, prévenu par un message aerien, 
îiecourait pour vaincre complètement la flotte allemande. 
Cette belle conduite dos croiseurs permit à la flotte des 
cuirassés de ligne d'intervenir. Al al heureusement un épais 
brouillard favorisa le rapide retour des amiraux teutons 
Vers leurs bases. De part et Iss pertes furent 
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lourdes. Cet engagement dura cinq heures ; la tmtfc bru- 
meuse, qui enveloppa les unités allemandes, empêcha sir 
John Jellicœ d’écraser, pendant leur fuite, des vaisseaux 
quelque pou démolis. 

i 

Ainsi elle mérita le surnom de grand fleet ” cette puis¬ 
sante armée dont la maîtrise demeure une sauvegarde pour 
les nations civilisées. Quoique les pire tes boches, qui 
navigueut sous l’eau, dans les opaques ténèbres des océans 
glauques, surgissent à la surface maintes fois, et s’at¬ 
taquent indistinctetaeiit aux navires découvei’ts par leurs 
périscopes, Guillaume II oiiques n’atteiudra son but : 
rendre au Royaume-Uni blocus pour blocus. 

Les communications entre l’Angleterre et la France, 
maintenues malgré tout, réunissent intimement ces deux 
pays, quand leurs soldats, ensemble, sous des rafales de 
projectiles, semblent n’étre qu’un seul et môme peuple. 

Si la France a tout droit d’être fîère de ses poilus, jamais 
elle ne contestera l’intrépidité de leurs ennemis. Equitables 
envers tous nos bravos alliés, nous devons aussi à de 
féroces adversaires, que nous châtierons impitoyablement, 
un témoignage qu’inspire seul notre Béciilaire amour de 
la vérité. Que nos invectives pleuvent sur les Boches ; 
il y a ample matière de honnir ces misérables sans manquer 
au sentiment de justice. Mais nous réprouverons au besoin 
tous les mensonges d’un goût très douteux, au moyen 
desquels une clique de politiciens éhontés veut tromper la 
nation. Oublier le péril que nous avons couru serait aber¬ 
ration. dangereuse. 

» 

Encore moins pouvons-nous méconnaître l’aide divine, sans 
appeler contre notre race, (qui en eut l’insigne et manifeste 
faveur,) l’abandon terrible du Souverain Maître des hu¬ 
mains. 
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Que si des ambitieux, voulant s’attribuer une gloire qu’ils 
n’ont point acquise, défèrent au tribunal un Français, prêtre 
on laïc, sous l’inculpation d’avoir glorifié le Dieu qui régnera 
toujours cliez nous malgré leur antipatriotique intolérance, 
le sort du vaillant abbé Charvet demeurera digne d’envie. 

Méditons sur l’inconvenance de cette réclame qui 
dépouille de leurs lauriers Joffre, Galliéui, Pau, Alexeïeff, 
Castelnau, Focli, Broussiloff, Kitchener, Pétain, Haig, Ni¬ 
velle, Cadorna, et tant d’autres illustres capitaines, pour 
ofî rir à Briand un tribut qu’il ne mérite pas. Lisez plutôt : 

Le 9 février eut lieu un grand voyage politique dont les 
^ coDséqneuces devaient être profondes. M. Briand accom- 
“ pagné do MM, Bourgeois et Albert Tliomas, ainsi que du 
“ général Pelle, se rendit à Home et fut partout reçu au 
‘ milieu d’uu enthousiasme indescriptible, qui, scellant dé- 
“ finitivement l’unité sentimentale des deux peuples, pré- 
“ para l’étroite collaboration militaire et économique, l’unique 

“ front dans l’unique bataille.”... ” Cette décla- 

“ ration de guerre, du gouvernement italien à l’Allemagne, 
” scellait i’union latine définitive ; en outre, elle se doublait 
” le même jour, de l’outrée en guerre de la lloumanie à nos 
côtés. La diplomatie française de M. Briand, par son 
“ habileté et son sens profond des réalités et des nuances, 
obtenait cette double et magnifique victoire.” (28) 

Bh quoi ! une conséquence logique, inéluctable, du con¬ 
flit austro-italien : la rupture avec l’empire d’Allemagiie, ne 
Sie fut-elle pas produite sans quelque mouche du coche î 
D’autre part il serait piquant d’étudier de maniéré plus 
précise l’action personnelle dans cette pi‘etendue victoire 
diplomatique obtenue en Itounaanie, qu’on révélé en formules 
Vagues. 

(28) P. Dauzet : Histoire ilo la ^'uene (Almanach Uacliotte, p. 118 et 
P* loO, 1Ü17#) 
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» 


Cotnbieu d’officiersj <îc soldats, obscurs héros enfouis ou 

émiettés dans les cratères autour de Yoi‘duu,out mieux servi 
* 

la France que cet avocat ! iCn vérité, le courai'e presque 
surhumain Je uos ti oapcs, dans la niémorahlo bataille qui 
tint le monde en sus|>t'iis, ouvrit une pliase heureuse. Au¬ 
paravant on résistait ; depuis lors on attaque. 

Aux sublimes prouesses de l’année franc; iise, qui dépas¬ 
sèrent les meilleurs calculs stratégiques, le généralissime 
loyalement attribuait cela. Oui ! les hommes d'armes do 
France bataillèrent, et Dieu donna des victoires prodigieuses ! 
Or CO n’est point eu vue de maintenir, comme gouvernement, 
une oligarchie d’en dormeurs et de ploutocrates démagogues, 
inféodés au pouvoir occulte de la juivcrie iotcrnatiouale, 
que tant d’intrépides Français rachetèrent, par lour sang, 
des turpitudes, des sacrilègos. 

La lueur sinistre, qui a enveloppé notre patrie Iraiisfor- 
luée en terre do carnage et de désolation, va bientôt dispa¬ 
raître. Uno souveraine justice, dont les couvres apparajs- 
eout dans l’histoire des peuples, montrera combien chacun 
doit payer, au tribunal céleste, des crimes perpétrés impu¬ 
demment sous lo couvert d’un simulacre d’austérité. Bientôt 
l’Allemagne sera cnvaliio, son châtiment devra être une 
leçon inoubliable. 

Ce n’est pas au parlomentarismo (jue nous devons la 
moindre gratitude. Il cotnpromit notre indépendance, 
lorsque chaque jour avant cette guerre l’armée fut tyrau- 
nisee, affaiblie, pax* une clique d’arrivistes, lîtaitresae par l’or, 
l’intrigue, la pression électorale, des suffrages du peuple, 
l’impérieuse maçonnorie embaucha nombre d’hommes vé¬ 
reux, et, distributince d’un fantôme de pouvoir aux adeptes, 
(ministres, sénateurs, députés,) qu’elle tint sous sa férule, 
cette association ténébreuse nous mena aux catastrophes. 
Qnand les hordes teutonnes grouillèrent ans abords dm 
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pays, la se^:te voultit bien pei’metti’Q quelques actes Je 
toltraiace, où les hoimêtes gens crurent voir runion sacrée. 
Ceux-ci découvrirent bientôt lu duplicité des parlemeiita- 
ristes revenus de Bordeaux pour opprimer nos meilleurs 
stratégistes. Quelques fuyards s’offusquèrent d’apprendre 
que, chaque matin, rendant grâces à Dieu pour nos victoires, 
le général de Castelnau cominuuiait. 


L’extrême souplesse avec laquelle Briaud sut déjouer 
longtenapâ les embûches de ses adversaires, quoique exempte 
d’abnégation, fut de quelque utilité, Saus doute il se garait 
contre les interpellations derrière Galliéni et Roques, lors¬ 
qu’il marchanda aux Chambres certaine prérogative de 
passer au crible l’œuvre du gouvernemeut. S’il gagna 
contre Ctémenceau un temps précieux, dans leur assaut de 
rouerie, son égoïsme l’empêcha de faire mieux. L’opposition 
antîpatriütique du malfaisant Clemenceau cheminait dans 
l’ombre, hésitant ù surgir au grand jour ; car les complices 
de l’ancien despote eurent peur d’un' châtiment amilogce à 
celui du germanophile Jaurès ; donc le président du conseil 
pouvait tenir tête. Il manqua l’unique moyen d’assurer, 
pour l’État, quelque utile quiétude. Briand se borna aux 
finasseries du debater ; il ne voulut point s’effacoi, rendre 
aux généraux Gallieui ob Joffre des pouvoirs dont ils 
s’étaient montrés, durant la cri.se de .septembre 1914, si 
dignes d’en conserver l’exercice. Le président du conseil 
voulut, contra l’intérêt public, maintenir en sa personne la 
prépondérance de l’élément civil ; pour ce, il dût tourner 
dans le cercle vicieux du parlementarisme, Én conséquence 
il ne pouvait interdire à l’opposition diverses louches 
menées, visant le ministre de la., guerre. Gallienî marqua 
discrètement une douloureuse surprise, dans son di.scours 
du 29 décembre 1915 au Sénat, pour l’appel de la classe 
1917. Puis écœuré du scamlalenx patronage qn’ivrognes 
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et rnai*v;ltaiKls d’alcool trouvèrent contre ses mesures, le 
général téuioigtia brusquement à la Chambre son dégoût, au 
cours d’une séance, le 2 février 1916. L’attitude imposante 
de. cet homme illustre troubla ses contradicteurs. 


Gallieni maîtrisa quelque temps le tas d’intrigants blo- 
cards. Il vinrent à bout de lui, en l'obsédant par mille 
moyens. C’était l’unique eapédieiit par lequel on renverse¬ 
rait le ministère, dont il était l’honneur. Galliéni mourut 
d’épuisement. Eoques essaya de poursuivre l’œuvre ina¬ 
chevée de son prédécesseur ; maintes fois il subit avec rési¬ 
gnation le pseudo-contrôle parlementaire, et dût même 
décerner, sur leur demande, quelques lonauges à ses persé¬ 
cuteurs. 

Grâce aux frères d’armes qu’il eut comme auxiliaires à 
la' rue St. Dominique, le généralissime Joffre (29) put 


montrer au pays comment les hommes d’action préparent la 
victoire, dédaignant la tyrannie grotesque d’une démagogie 
menteuse et brouillonne. 

Pour battre en brèche le gouvernement, avec l’aide peu 
scrupuleuse mais parfois veulc de l’opposition, Clemenceau 
imagina d’exiger quelques réunions eu comité secret. Briand 
n’apprécia point suffisamment le péril que son ministère 
allait courir ; il crut pouvoir se tirer d’embarras au moyen 
d’adroites concessions et do subtils discours. Quand il eut 
temporisé dans quelques longs bavardages, le président du 
conseil flécînt et accepta les fourches caudines de l’opposi¬ 
tion ; il craignit que la popularité du généralissime Joffre ne 
contrebalançât point l’ascendant de Clemenceau dans les 
milieux politiques. Puis il s’appliqua doucereusement à 
nantir plusieurs hai’gneux afin qu’ils n’eussent aucune pré¬ 
férence pour Clemenceau. 


(2D) Qui eut dit an colonel Joffre^ quand Je général Galliéni et Je colonel 
Koquéa visitaieiii avec lui lea foi'LÎticüttions de Diego-S uarezj jour 

kure trois noms aeraiout inscrite ensemble dans nos müitmres f 
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Briand modéra sans vergogne l'ardeur courageuse du 
vieux Ribot, quand le ministre des finances prit l'excellente 
initiative de combattre l’alcoolisme. On sacrifiait ainsi une 
sauvegarde nécessaire à la jeunesse française. Le président 
du conseil n'allait point hésiter davantage, pour se mainte¬ 
nir au pouvoir, à débarquer Joffre, Castelnau, Roques, et 


Poch. 


Cette suprêaio vilenie du parlomontarismo las.sera peut- 
être la patience des bons citoyens. Un jour viendra où nos 

*I1j ^ i 1 ITjTi’-l .j. 



arrivistes. 

Pour lo momeijft des valeureux chefs subissent^ comme 


récompeuse d^uoe force d^lme indicible, tant dhivanies qu’on 


s’explique dithcilemont leur stoïcisme. 

Gloire à rimmense famille française, où soldats, officiers, 



d'héroïsme, de respect mutuel, de tolérance, ou s’édifie les 


uns les autres. Certes il s'y trouve quelques intrigants 
Venus de la Bourse ou du Palais-Bourbon ; ces personnages 
peu sympathiques prennent grand .soiu <à ne pas se laisser 



Vent, et parviennent des fois à sa réhabiliter en mourant 
comme d’hounêtes gens. 


C'est l’armée qui, dans l’après-guerre, sauvera notre 
France, de même que sur la Manie, dans les Flandres,' 
Latour de Verdun, et .sur lu Somme 1 


France, de même que 
































VIlME PARTIE, 


L UNITÉ DE FRONT. 

Certains liorames politiques ont coutume, sous prétexte d© 
bluff patriotique, d’afHnner trop (Vin exact! tu des ; ils décla¬ 
rent comme existantes des choses qui devraient être, mais 
ne sont pas. 

« 

Au début do la gigantesque lutte contre le pangermanisme, 
il n’était pas possible que la Russie, l’Angleterre, la Serbie, 
la France et la Belgique eussent, comme les empires cen¬ 
traux, l’imité d’aciion. Leur position géographique, voire 
môme la dissemblance des gouvernements, mirent obstacle 
à cette co-ordination des batailles, si nécessaire dans un 
conflit pareil. 

Lorsque l’Allemagne et FAntriche-Hongrie, aidées par 
l’Empire Ottoman et la TkiJgarie, purent isoler, en quelque 
sorte, la Russie des autres pnbsancos qivello doit secourir, 
le problème devint terriblement difficile. D’autant plus que 
la crise des munitions compliquait tout. 

Six mois après l’intervention de l’Italie eut lien sous la 
présidence du généralisime Joffre un conseil de guerre des 

alliés, le 6 décembre 1915, Quelques politiciens, journalistes, 
ou chroniqueurs, se plaisent à prétendre que l’on s’entendit, 
ce jonr-là, pour mener, de victoire en victoire, les adversaires 
du pangermanisme, à Berlin ; cela semble douteux. Les 
grands calculs stratégiques ne s’élaborent point dans ces 
ostentatoires échanges de vues, il faut y voir plutôt la mise 
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Bn scène dont un goiiveriioment; composé do dômagogneF, 
s’attribue le mérite quand il proclame^ en Fiioite 

d^actlon sur t’uni té Ùo front. Assurément lorsque^ au grand 
quarfcîer-günératj Joffro reçut lord Fronclij Gilinsky^ 
Stefanovitch, WielleinauSj et Porro^ une intéressante discus¬ 
sion dût se produire. Mais la présence permanente da Pau 
en Russie et de Gilinsky en France contribue davantage, la 
télégraphie sans-fil aidant, à établir une liaison entre les 
fronts d’Occideufc et d’Orient. 

Tandis que Gnillanme II croyait le haut commandement 
russe peu enclin h organiser quelque importante offensive, 
une rapide marche des troupes du Caucase et de brilIanU 
combats se terminèrent parla prise d’Ei*zeroum ; (16 fé¬ 
vrier) d’autres villes : Monch, Trébizonde, Erzindjan* 
furent ensuite conquises. Par surcroît un corps expédi- 
tionoaire, commandé par le général Baratof^ pénétra eu 
Perse ; il occupa Ivermanchah et Ispalmn. 

Ces avantages compensaient l’écbec d’une colonne 

« 

anglaise ù Ctésiphon, près Bagdad ; toutefois Baratof 
u’était pas en mesure de secourir Townshend, qu’assié¬ 
geaient dans Kiit-el-Amara les Taures du maréchal vou der 
Goîtz. 

Depuis juin 1915, un million d’Italiens progressaient avec 
lenteur dans les montagnes du Treutin, vers Kovereto, et 
sur l’Isonzo ; environ 300,000 Autrichiens, fortement retran¬ 
chés leur disputèrent pied a pied, avec une grande vigueur, 
ces deux régions. Toutefois le général Cadonm, ayant 
pris le Monte Noro, entre Taivis et Goriziàj et la 
ville do Montefalcone, située non loin du golfe de Punzano, 
essaya d’investir Gorizia ; il réunissait a Cormone et à Gra- 
disca les masses italiennes. Conrad von lloetzendorf pré¬ 
para une riposte déconOei'tante. Cet audacieux stratégiste, 
presque disgracié à la suite des revers autrichiens de sep-* 
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tenibre 1914 en GraUeiej guidait rarcliidnc Eugène sur le 

ft 

front italien. L’année austro-liongroise des Alpes s’élevait 
à 500,000 officiers et soldats quand ou l’eut renforcé de 18 
divisions. Une centaine d’Iiowitzcrs du calibre 305 et l’ar¬ 
tillerie do campagne autricliieuno préparèrent l’offensive, le 
14 et le 15 mai .1916, par leur canonnade générale, de 
Gorîzia an val Terragnolo, qui laissa le généra 1-en-chef 
italien fort perplexe. Tout à coup une colonne déboucha 
impétueusement de Rovereto et refoula le.s Italiens dans le 
val Larsa jusqu’au mont Pasiibio ; dans le val d’Assa et le 
val.d’Astîco, ils lléchiretit également ;par bonheur une ma¬ 
nœuvre débordauto de l’ennemi, faite au val Lagariua, 

était contenue. Mais, du val Sugana, une furieuse offensive, 

■ 

décleucliée de Borgo, amena le recul des ti’onpes royales, 
qui perdirent le mont Civarou, Malga Possetta, et le Pla¬ 
teau de Sette Communi. 

ri 

■ I 

Rejeté sur la ligne Serra val le, monte Pasubio, Arsiero, 
Assiago, le généralissime Cadorna courait grand risque 
d’ôtre vaincu, poirvsuivi dans la plaint? de Vicenca jusqu’à 
Vérone, coupé totalement des troupes kncées vers Gorizia 
au delà du l’agliauiento, et dont la retraite serait com¬ 
promise. 

Il réclama do.s renforts, puis essaya de soutenir le choc" 
suprême. Du lac de Garde au Col Bnole, et à Monte 
Pastihio, sa gauche tenait bon ; mais glissant entre elle et 
le centre, par Posina, les Autrichiens attaquèrent, le 7 juin, 
ses positions d’Arsicro et d’Assiago, simultanément de front’ 
et à rerers : Cadorna dàt s’établir en arrière j Foza, les 
monts Lemerle, Pau et Brazomo, Porni Alti, constituèrent 

ri 

le nouveau front. Mai.s à cette époque une diversion victo¬ 
rieuse des Russes aux borda du Dniester obligeait l’ennemi 
À ralentir son effort sur la frontière italienne ; quelques 
divisions austro-hongroises, en toute hâte, s’embarquèrent à‘ 
Rovereto, dans des trains pour Lcmbefg. • 
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Cependant von Hœtzendorf crut les forces îtaliennos 
démoralisées par leur pénible retraite et voulut percer lear 
centre au mont Lemerle et aboutir vers Caltrano, dans la 
plaine de Vicence ; ses attaciues du 15 juin furent repoussees 
avec pertes. Car la ome armée italienne vint se joindre 
aux effectifs qui araient contenu cette offensive, Cadorna 
ripostait même par une progession de son aile droite vers 
liorgo ; il reprit Malga Fossetta ; jusqu^au 30 juin les 
Italiens réoccupèrent un certain nombre des positions qu^ils 
avaient perdues* 

Délivré d^une si grave menace, dont sa ligne de commu¬ 
nications fut Ÿohjolf le généralissime italien pouvait 
reprendre son plan d^iiivestissement contre Gorizia ; vers 
cette ville s^acbemina donc la Se armée par les Lauteurs du 
Carso ; une progression méthodique teriuina, le 9 août 1916, 
1 h conquête de Gorizia ^ 15,ÜU0 Autrichiens furent capturés* 

La grande diveraiou russe du général Broussiloff, qui 
arrêta en même temps roffensive du Kronprinz d^Alle- 
mague contre Verdun et celle de von Hœtzendorff sur la 
frontière italienne, se produisit dans les premiers jours de 
juin* Kouropatkiuü remplaça provisoirement Kousski à la 
tête d\m groupe d^arméea sur les bords de la Dwina ; il 
bottîicula sur plusieurs points, devant lliga, Jacobstadt, le 
lac Warotch et Dwinsk, les positions d^lündeüburg et gagna 
du terrain. Ce n’était qu’une feinte* Pareillement son 
collègue Evert engagea plusieurs combats au sud du 
Niémen ; daus la région de Earyiiovitclii, pendant que 
liroussiloff, plus loin, effectuait quelques fortes démonstra¬ 
tions euire Do u b no et TarnopoL Les rencontres sur un 
immense front semblèrent de grosses escarmouches recher¬ 
chées dans le but d’aguerrir des recrues, et non la prépara¬ 
tion de quelque revanche. Au vrai, Alexeioff n ctu.it pas eu 
mesure d’assaillir tonte la ligne anstro-allemande* 
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Broussilofï eut la inissiou d’iuÜiger une écrasante défaite à 
l’aile droits des tioiipes austro-allemandes eu Volbynle, eu 
(iaiîcîe et eu lîukoviiie; 1 ü t juin 1916 il ébranla ses quatre 
armées, sous le cünimandeiiient, des généraux Kalédine, 
Sakliarotf, TL'herbutcIielf, Letcbisky, afin do culbuter 
Liiisingeii, Boelim-KriU'jli, Ilothuie'f et PHanzer-Baltiu ; 
bientôt Loutsk, Doubuo, Brody, IvoIouKia, Ozcrnovitz, Kuty 
furent au pouvoir des Busses après ituc gigatitesquo lutte, 
liiudeiiburg cliargoa Liusingeu et Markenseti, pourvus de 
renforts, d’arrêter devant Kovel et Vladimir— Yolbynsk, 
Kalédine et Sakliarolï ; des batailles acharnées se prolon¬ 
gèrent aux bords du Stokhod et du Styr, 

Le grand stratégiste russe ne s'obstina guère dans sa 
pointe sur Kovel ; il accrut ses gains en Bukovîiio et eu 
(jaliciü ; vainemeot une nouvelle arniéo autrfcliîeniie, com¬ 
mandée par Koewess, déboncliu sur le front ; la conquôto 
de Kimfiolungj Jablonicii, StaiiisUiu, jjeivuit aux soldats du 
général Broussiloft d’atteiidrû le développement d’une in¬ 
tervention des forces roumaines. 


Cette violente lutte cessa en sept;)nbre. Les années 
russes prirent aux troupes qu’elles avaient battues 600 
canons, 2500 initraillcusos et 420,000 liomraes; elles'tuèrent 
et blessèrent 500,000 ennemis. Broussiloff dût perdre plus 
do 400,000 combattants.Quoique la zône reconquise fut beau¬ 
coup looiudro que l’étendue de territoire dont les austro- 
allemands réussirent à s’eniparcr en 1915, ce rude coup 
valait presque une revanclie. (30) 

En tout cas cette magistrale diversion, plus considérable 
que l’offensive franco-anglaise de la Homme, ébranla pro- 
fondémont la puissiinco des empires centx'aux. 


(30) Heni’ 3 ' Bidon a écrit pour la Berne des Donx-3Iondes, numéro da 
lor mars 1017, un remar<(uab!e article Eiir Voffensive de Jîrowsstio/ ; le lec¬ 
teur y troovera beaucoup do prcciaioiis yu’îl nous est impoBsiblo de trans- 


cnre. 
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Pourtant le Kaiser, chef unique d’armées nombreuses, 
fournit encore de vigoureuses tentatives contre l’Europe 
ehr^Hienne. 

tJn thuriféraire dit ministre Briand nous explique avec 
pathos rintervention louniaino : Ainsi ia Hou manie, qui 
avajifc adhéré à la Triplico en 1883, remplaçait brusque- 
lûôjut le traité d’alliance par une déclaration de guerre, 
victoire essentiellement française qui compensait enfin les 
** eiTouffi diplomatiques du début de la guerre et apparais- 
" sait déjà comme le couronnement de la pensée politique 
** de M. Briaud. Lo grand homme d’état français avait 
compris l’importance du front d’Orieut, but de guerro des 
“ empires centraux et clef du monde méditerraiinéeu. La 
volonté d’organiser et de maintenir la base de Salouique, 
“ malgré toutes les attaques d’opinion, avait donné à la 
“ Roumanie le sentiment de notre puissance et l’audace 
“ d’entrer en ligue à nos côtés.” (31) 

Quelle théorie fantaisiste ! L’occupation de Salonique, sur 
l'avis du haut commandement français, eut pour motifs, 
d’abord l’urgence d’offrir quelque appui aux Serbes, ensuite 
la nécessité de mettre un frein aux intrigues grecques. Sans 
doute la présence d'une armée, aussi nombreuse que celle 
dé Sarrail, dans le voisinage des germano-bulgares du 
•maréchal Mackeusen, encouragea un peu Bratîauo ; mais 
cette illusoire garantie oneques ne décida le gouvernoment 
roumain, Depuis que l’empei'eur d’Allemagne terrorisait le 
monde, aucun état européen n’avait eu souci dit c luroune- 
lûent de la pensée politique d’un ministre quelconque. Ce 
sont les généraux qui furent d’excellents diplonxates ; leurs 
victoires- à Dornacb, à la trouée de Charmes, sur la Marne, 
dans les Flandres, en Champagne, à Verdun, et sur la 

(®1) P. üauzefc : 2Iiitoii'e de ht, Ouerre, AlmauaoU HachetiP de 1917 
Page 152. 
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Somme, éblouirent le peuple roumain j et il donna libre 
cours à ses convoitises, lorsque Broussiloff culbutait le front 
ennemi. 

Ayant fait son cboi.x, enfin, le gouvernement, roumain lan¬ 
çait, le 28 août, 3 armées en Transylvanie ; tout le monde 
espérait que Letchisky et Narrai I, iiccrocliant rfiauzer et 
Mackenseii, un appoint de o0ü,000 sabres et baïonnettes 
favoriserait beaucoup les mouveinoiits ultérieurs des armées 
conduites par Broussiloff. 

0 

' Ce danger ne troubla point Hindeuburg ; il trouva une 
parade savante : Mackensen et Falkenhayn, disposant 
cbacuu de 150 bataillons envahirent la Roumanie par le 
sud-est et le nord-ouest. Mackenseu mena ses divisions arer- 

O 

uiano-bulgares en Dobrudja, prit de haute lutte, aux bords 
du Danube, d'importantes places ; Tourtoukaï et Silistrie 
{G et 8 septembre) ; ces têtes de pont lui assuraient le pas¬ 
sage du fleuve.' H attendit néanmoins l’exécution d'un 
mouvement simultané que l’armée Falkenhayn accom¬ 
plissait avec promptitude. Celle-ci délogea de Sibiu la 2e 
armée roumaine ; fin septembre elle reprit au général 
Coauda le col de la Tour-Rouge, ensuite elle déboucha du col 
Yulcau et marcha dans les vallées de TOltu et du Jiu vers 
Craïova, interceptant une partie des ti’oupes roumaines qui 
évacuaient Orsova eu pleine retraite. Mackensen éprouva 
t|Uülques vicissitudes j des troupes russes, commandées par 
yakbarolî, étaient venues d'Jsmaïl au soutien de l’armée 
Avaresco ; et,' bien que Mackensen eut pris Constantza, 
plusieurs batailles iudécises l’obligèrent tant soit peu à 
murtjuer le pas ju 3 t[u’îiux derniers jours d’octobre. Dn no¬ 
vembre il déploya ses lorces d’Ostrov à Eabadag, menaçant 
Brada, puis brusquement les rabatit sur une'position défen¬ 
sive entre la mer Noire et le Danube, à la hauteur do Topall 
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Une diversion de tannée Ijeteliisky, au mont Kapoal, à 
Kii’lîbaba, dans Ica Cai patiiea, en faveur des Roumains ne 
donna point grand secours, faute d’avoir pu entamer la vi¬ 
goureuse résistance des troupes autricbieniies. 

Quel fut le rôle de l’armée Sarrail ? 

. Inactive pendant cinq mois, tandis que Mackensen traçait 
entre Monastir et Strouniitza nue ligne solide, elle a’aocnit 
en avril et mai IDIG de 150,000 Serbes, remis à Corfou des 
fatigues d’une campagne admirable. Sarrail disposait d’en¬ 
viron 4-00,000 Anglais, Serbe.?, Français ; toutefois il parut 
craindre de perdre la réputation d’habile taclicien que les 
loges maçonniques prirent grand soin d’écliafauder. Quoi¬ 
que von Alacketisen eut fourni 125,000 bomnies aux fronts 
bûches de Russie ou de France, et lui opposât tout au plus 
225,000 Bulgares et Allemands, il s’abstint d’effectuer 
une pointe en territoire bulgare. Mackensen le brava impu¬ 
nément : tin mai la gauche des germano-bulgares occupa 
tout d’ini cou[), avec la connivence du gouvernement grec, 
(32) Kavalîij Drama, Sôrès, Demir-JIissar, le fort do Rupel ; 
puis leur droit© délogea les avant-postes de l’arméa d’Orient 
à Fiorîna et à lîanltsa ; par cette double pression au.x aîles, 
Mackensen esquissait nue manœuvre onveloppanfce maigre 
son infériorité numérique. 

# 

Sarrail ne sut qn^exereer dans Saloiiique les fonctions de 
préfet-gendarmo, il proclama l^état de siège^ arrêta les 
consuls et autres espions. Mais comino l^ictiou de ses 
400^000 baïonnettes ne pouvait pas étendre plus loin, les- 
gouvernements coalisés recoururent à rescadre française de 

Tamiral Dartige du Fonriiéfc : enfin on cessa de formuler 

• 

d^înutiles protestations. Un ultimatum fut adressé au roi 
Constantin, qui donna maigre satisfaction en substituant 

• (32) Le ministre Gonnariâ aupfiravont livra ans Bulgares plusieurs mil- ' 
Bers de sacs de farine achetés par la Rii-îSÎe, * " 
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Zaïmis à Skoloudis efcen faisant mine de démobiliser Farmée 
grecque. Plusieurs régiments oomprireiit à merveille l’ordre 
royal : ils passèrent aux Puîgares ; et l’ingénieuse alliance 
entre Athènes et Sofia se maintint. 

Des journalistes parisiens s’émurent du manque d’au¬ 
dace de Sarrail, qui ra]ipelait la conduite étrange tenue 
par Soult à Séville en 1810 ; ils s’indignèrent du perpétué! 
séjour de Sarrail dans Salonique, tandis qu’à Verdun' et sur 
la Somme nos autres généraux brisaient 'glorieusement lés 
masses teutonnes, Joffre et son état-major partagèrent sans 
doute cetta manière de voir ; car la censure toléi’a maintes 

oritiqnes dirigées contre le délinquant. D’aucuns affirment 
que, outré d’une telle impéritiej le généralissime choisît 

Gouraud pour remplacer Sarrail à l’armée d’Orient ; maïs 
Joffre ne put obtenir im décret. Les organes du bloc radical- 
socialiste prirent fait et cause pour Sarrail ; dans VŒïtvre, 
quoique affirmant son indifférence dans co litige, Téry donna 
nn plaidoyer sophistique on faveur du général. Quelle 
pression les loges, Clémenceau, Combes, Hervé, lienaudel, 
et autres, exercèrent sur le gouvernonient pour maintenir 
leur favori, on le saura bientôt. Par crainte d’ôtra chassé 
du pouvoir, Briand résista au généralissime ; et celui-ci dût 
sa borner n mettre Sarrail eu demeure d’tigii-. Ainsi l’auto¬ 
rité suprême du gTand chef de nos années, telle que GaUiéni 
l’organisa, n’était plus qu’un vain mot. Cette anodine 
injonction à Sarrail qu’osa émettre Joffre, valut peu après 
une disgrâce au maréchal républicain. 

Faute d’avoir mis obstacle à des mauœuvres, par lesquelles 
Mâckonsen investit l’armée d’Orient dans son camp retran¬ 
ché, Sarrail n’aurait pu se faire jour qu’eu sacrifiant 
beaucoup de monde, I! n’osa donc point entreprendre nue 
offensive entre Salonique et Sofia, craignant d’y voir fondre 
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ses effectifs au’milieu d’un labyrinthe de positions fortifiées. 
Or ç’eut été l’aniqne moyen d’immobiliser Mackenseu sur la 
Strouma. 

Sarratl découvrit trop tard cea conséquences de sa funeste 
inaction. Il se résigna vite à ne pas secourir les armées 
roumaines ; peu enclin aux hasards de quelques batailles 
contre Mackenseu, le général français parut cliercber uni¬ 
quement sa justification. Il crut la trouver, sans risques 
extraordinaires, dans une facile soudure de la ligne italienne 
avec son armée serbo-franco-russo-anglaise. Par ce moyen, 
Savrail espérait mettre, au compte des grands soins qu’il 
prit d’intorrompre les communications entre Berlin et 
Athènes, le complet abandon du principal objectif que Joffro 
lui indiqua. 

Briand eut à cœur do répudier toute solidarité av^eo le 
généralissime, roiativement nux mesures dont Sarrail faillit 
éprouver la rigueur. Le premier ministre, répondant des 
amis politiques de Sarrail, déclara qu’il fut toujours le plus 
chaud partisan du chef incriminé par les journaux, et 
proclama son indéfectible admiration pour ce tacticien. Un 
blocard maussade lui demanda pourquoi lo gouvernement 
et la censure permirent les critiques de la presse, nombreuses 
et quotidiennes. Briand ne répondit pas; il s’empressa de 
renouveler sou tribut d’admiration ; puis, voulant donner 
aux protecteurs du général quelques gf>-gG3 de son dévoû- 
ment il affirma sans scrupule que rarniée d’Onenfc tint en 
échec tous les effectifs do .Mackenseu et l’empêcha de four¬ 
nir le moindre renfort à d’autres fronts. 

Pourtant von Mackenseu avait, imn-seiilement distrait 
plusieurs régiments de sou armee, sur la demande des 
Autriidiiens, mais au surplus il achemina vers le Danube 
d’autres troupes, ue laissant de feeres a hlorina qu un lideau 
de troupes sur des lignes garnies d’énormes canons et ’ de 

initt'ailleDses. 
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ITne clironique teudauciense, exti’Aineinfent favorable à 
lîriand et à Sarrail, voile C03 dessous inavouables en. des 
termes spécieux : ‘‘ L’inaction de l’armée d’Orienb, qui in- 
quiétait un peu l’opinion publique, allait se trouver justifiéa 
par les évènements de l’été. Masse puissante installée 
solidement au débouclié des Balkaus et de l’Europe cen- 
“ traie sur la Méditerranée, l’armée de Saloiiiqne se reufor- 
" çait sans cosse et allait .symboliser la noble cau.se cominniie 
en groupant autour d’elle non-sculotnent des Français et 
" des Anglais, mais des Serbes, des Russes, des Italiens, des 
" volontaires grecs. Bientôt, pour couronner l’œuvre diplo¬ 
matique do la France qui avait voulu et organisé Salonique, 
la présence constante de,s forces alliées allait entraîner la 
nation roumaine ii se joindre à nous et le gouveruemeiit 
grec à se moutror plus soucieux do satisfaire les désirs de 
‘M’Euteute.” (33) 

Oh ! la magie des phraso.s 1 Suffisait-il d’avoir au camp de 
Salonique cette Macédoine sous les armes, quasi-séJentaire 
à l’instar d’une garde nationale ? Ces 400,000 soldats ne 
furent point exposés aux torpilles des .sous-marins (34) eu 

Méditerranée, aux épidémies dans une région malsaine. 

j,our symboliser la noble en use coniniune. Quoi qu’ileii soit, l’in¬ 
action de l’année d’Orient onques ii’outraîna les Roumains 
dans une campagne qui leur valut tant do déboires. Témoins 
du grand succès de Bronssilolî, et tout disposés à croire que 
Sarruil ne demeurerait iias toujours hésitant, ils ne pré¬ 
virent point l’offensive de Mackensen. 

Quand les (lerinauo-Bulgares pénétrèrent en Roumanie, 
(5 septembre) l’heure était bien tardive pour une attaque 
sur lenr.s derrière.s ; néanmoins, jusf|u’au 12 septembre^ 
Sarrail ne bougea aucunement. Et, lorsqu’il aborda les 

(33) P* Daoseet î Histoîro de la Gaerre (aîmaiiacli Flachette de 1917 p. 131 )l 
t 34) Notamment la pei'te du transport Gallia. 
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positions uimciitio?, ce ne fut j oint SoJîa tjii’i) prit pour 

objectifj niais FJoriiiii et Monastir ; était-ce là une clivor- 

sioîi ? Qmlijiies avantages remportés par l’aile ganclie 

(le! 'armée d^Orient^ au prix d’escalados pénibles^ ii^eureiit 

pas graude portée stratégique, tout au plus sa joiictioD avec 

le coati agent italien débarqué à Valona. 

La faction biocarde qui patronne Sarrail fit grand éiat 

d'un prolongement considérable du front de Salonique ; on 

imagina plusieurs dissertations subtiles toucliant la vaUiir 

histQrhpieetj>oHtiqu6 de Monastir, où Farmée d^Orient sépare 

aujourd^liui les Grecs do leurs amis. Or ce rôle est bien le 

moindre qidon puisse attendre d^une troupe si nombreuse ; 

toujours est-il que la Hotte frauçaise contribue davantage à 

faire craindre notre drapeau en Grèce, 

Falkeulaayn occupa, durant lu mois de novembre, la 

Petite Valaclue ; partant de Craïova et de Slatina, il refou- 
'1 ■ • 

lait sur Bucarest les iorees roumaines dont Mackenseû vint 
achever la défaite. Celles-ci, évacuant leur capitale, se 
replièrent sur Jassy où elles se réunirent aux renforts russes. 
{34 bis) Vraiment los victoires des tucticieiis allemands dans 
cette citmpagiie sont loin d^êfcre une preuve que ruai té d^ac- 
tion cxiËte cheis les adversaires du pangermanisme, quoi 
qu'eu disent, avec impudence, des cdiarlatans politiques, 

]Plusieurs partisans de Sarrail insinuèrent que les Roumains 
eurent tort d^envahir la Iraiisj^lvauie plutôt que la .Bulgarie ; 
cet ai'gument est pitoyable* Quelle différence y a-t-il entre 

à 

tourner le dos à 150,ÜU0 austro-allemands de Falkonhayn ou 
aux I5U,ÜÜ0 germano-bulgares do Mackensen, lorscpi’on se 
trouve entre eux ? 

L^iutres ont recourKS à mainlea subtiles digressions 
touchant les inconvénients stratégiques des frontières 
roumaines* Et ils se hâtent de cüuchive par un c*était 

{34 bis) Oo parîe de Jft dêfectiüjj de eertaiüs générai^ loumalit^. 
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inévitable.^’ Puis aux fins d’atfcénner par quelques adou¬ 
cissements leur sentence biaarre, ils félicitent les vaincus 
d'avoir subi te clioc d’etîectifs que Mackenseu et Fa!- 
kealiayn eussent employé contre Savrail et Bronssiloff si 
la Hontnauie s’était abstenue d’intervenir. Voilà certes 
une maladresse de roués qui se permettent les plus au¬ 
dacieux sophismes. Avec sa frontière défectueuse le 
gouvernement l’ouinain se fut-il joint aux alliés dans l’espoir 
d’étre leur bouclier ? Les longue.s réllexions lui permirent 
d’envisager le péril de cette aventure ; aussi ne dut-it dé¬ 
clarer la guerre à l’Autriche-Hongrifj qu’avec l’expi’esse 
garantie d’une offensive de Sarrail vers Sofia. 

Réceuuneut les thuriféraires du stratagiste ultra-teuipori- 
seur attribuèrent aux Russes les malheurs des Roumains ; 
cette invention tardive ne vaut rien. On aura beau mettre 
mille et une perfidies au compte des germanophiles de la 
cour du tsai'j certaines histoires sont trop invraisemblables. 
L’offensive de BroussiîüJï, ayLint duré trois longs tnoiSj 
finissait quand les Roumains commencèrent leur campagne 
on Transylvanie ; donc ceux-ci ne pouvaient attendre une 
co-opération immédiate des troupes voisines, exténuées par 
leur grand effort. Assurément les puissances qui réunirent 
400,000 soldats au camp do Salonique, durent promettre 
l’aide constante des forces placées sous les ordres du géné¬ 
ral SaiTiiil,..... 

Au nord-est de Verdun, les généraux Nivelle et Mangin, 
par une série d’opérations brillantes, du ■24> octobre au S no¬ 
vembre 1910, reprirent les forts do Douiiumont et de Vaux. 

Dans une proclamatiou Nivelle, lélicitait la troupe victo¬ 
rieuse : “Fn quatre heures, dans un assaut magnifique, 
“ vous aveü enlevé d’un seul coup à votre puissant ennemi 
“ le terrain, hérissé d’obstacles et do forteresses, qu’il avait 
“ mis huit mois à vous arracher par lambeaux au prix d’éf* 
** forts achurnés et de sacrifices considérables.” 
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Asauiémeut les prouesses du corps d^irmea ^faugin 
méi’itèrelit une louange clialetireuse. NivellOj Mangin, 
Guyofc de Salins, Tassaga, Lardetiielie, et leurs officiers 
menèrent l’attacjue de façon magnifique. Toutefois comparer 
CO bond impétueux aux luttes précédentes vicie radicale’ 
ment l’appréciation des évènemeuts. Les Iiuit mois anté¬ 
rieurs de luttes acharnées se déroulèrent dans d’autres 
circonstances; en juin 191G, Douaumout et Vaux étaient 
indispensables aux AÜGniaiids pour atteindre Verdun ; mais 
en octobre, dégoûtés de l’entreprise, le Kronprinz liquidait 
avec pertes. 

Dans des comparaisons analogues les uiinistros, sénatenrs, 
députés ou autres politiciens, et la presse officieuse, affec¬ 
tèrent un enthousiasme qui semblait excessif, en raison du 
territoire envahi parles Allemands depuis août 1914 et 
malheureusement retenu presque intégralement. Cette 
singulière aberration, voulue et tendancieuse, ne fut pas 
longtemps inexplicable, Jolïra devenait odieux à certaine 
clique parlemeutariste ; n’osaut pas eucore lui imputer la 
défaite de Gharleroi et tous les malheurs que les politiciens 
blocards attirèrent sur le pays, on médita d’insinuer qu’îl ne 
vaut pas les sti'atégistcs plus jeunes, dont l’avaucenient fut 
rapide. 

De par le pouvoir occulte maçonnique, lîriand s’était vu 
iuterdii'O toute mesui o de révocatiou contre Sarrail ; allait- 
on lui demander maiuteuaut quelque autre marque d’absolue 
complaisaucc ? Faire clioix de Sarrail pour évincer Jolïro 
dans les fouctious do généralissime eut cause un scaudalo 
trop éclatant. Non poiut que Briand aurait eu grand scru¬ 
pule de sacrifier traîtreusement rillustre guerrier dont ni 
popularité couvrait maintes fois ce ministre prompt a s eu 
servir. L’unique préoccupation fut d’éloigner Joffre avec 
toutes sortes d’hypocrites simulacres de respect. 

Briaud eut toujours i’esprit fertile eu expédients, Fé- 
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tain avait secondé, eu tacticien émérite, Castelnau pendant 
les liourcs périlleuses où la défense de Verdun fut 
improvisée. Ou lui prodigua quelque temps des bom- 
mag'es pour le séduire, mais ce loyal soldat rejeta les offres 
qu’ou lui fit de supplanter Joffre, déclinant aussi d’être mêlé 
aux injustices faites à sou chef Castelnau ; moius magna* 
iiime NivelLe, dont le mérite égale presque celui de Pétain, 
se laissa tenter. 

Une fois son coup préparé, Briand organise vite la mise 
en scène. Il simule un remaniemetit du cabine't, sacrifie le 
général lioques, et cboisit Jjyautey comme ministre de la 
guerre. Au nouveau membre du Gouvernement, Briand 
impose la décision, prise antérieurement, d’offrir au généra¬ 
lissime Joffre le maréchalat et une voix consultative dans 
certain comité où les ministres régenteront le haut com¬ 
mandement. Cette mise à la retraite, que Joffre n’a point 
sollicitée, choque un pou Lyautey ; il s’en console néau- 
moios par l’espoir de jouer lui-même le rôle d’organisateur 
de la victoire. Et, comme pour encourager son rêve, Briand 
n’a donné au général Nivelle que la direction des armées du 
Nord et du Nord-Est, sans aucune préseauce ni autorité sur 
le chef de l’armée d’Orient, Lyautey se figure qu’il aura sur 
Nivelle et Sarrail quelque ascendant. Combien il se trompe î 

Les loges maçonniques, par l’industrie de Briand ont 
seulement éloigné tous les généraux suspects d’un catlio- 
licisme qu’elles persécutent aujourd’hui comme hier. Pau 
n’exercera jamais les fonctions de généralissime ; Castelnau 
ira en mission le rejoindre ; (35) Foch passera au second 
plan, à la disposition du gouvernemeut. 

(35) riienre d^éenro dans la Reme^ quelque» articlcB fcen* 

cluncieux. Un cornmiimiatit G- V* entreprit de démoutrer la faiblesse, rim% 
Koliitîoii, qidîl impute à cet lioiinne illaafcre ; [Yoyez l'article de l^officier 
înconiiu dans lu numéro du 15 Janvier 1917 = La trouée de Charmes ;] Cou- 
triiez loutefüïB acB assertions eu Usant Uétudo impartiale de G, Hanotauï, 
parue dans la déê Deu^’^Mondet^j 15 novembre 1910, portant le iiiême 

UUn* 
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Par aiirci’ott 1 eiir kadosch >SaiTail, affranchi de toute direc¬ 
tion supérieure, ne relève d’aucun généralissime quel¬ 
conque ; le décret du 2 décembre 1915, que Galliéni arracha ‘ 
au gouvernement, ne contraint plus ca favori de Cléfuen- 
ceau il l’obéissance. 

• Voilà comment le simili-dictateur Briand assure l’unité 
d’action sur l’unité de frout ! 

* 

Lyaiitey ne s’illtisionun point longtemps sur les chimé¬ 
riques desseins qu^il conçut aux premiers jours da son 
avènement. Cet hotnme d^nitiative^ dont la bonne volonté 
fut le principal mobile^ rougit du rôle de mannequin auquel 
on osait Tastreindre, Il ne voulut pas être la dupa du pre¬ 
mier miüistrej qui trahissait ainsi le haut commandement 
malgré toute rabnégatiou de Galliéni^ de Joffre, et de 
Raques ; il attendit impiitieminent un prétexte pour démis¬ 
sionner, 

Briand touchait au terme de sa longae fumisterie. Après 
s'être servi de Tarmée contre le parlementariime, quand 
les Chambres craignaient ropinioti, il veniît d’accomplir, 
envers elles^ amende honorable si complète que la perspeo* 
tive d’exécuter leurs hautes œuvres le berçait dans une 
parfaite qaiôtade, Lyaiitey punit bien à prQp>s 00 roué ; 
Au cours de ilébats sur ravîatiou^ le ministre de la gueiTO 
eut b?an jeu pour s’opposerj d'une façon véhBinentej à l’im- 
mistion brouillonne des profanes dans les questions ioclini- 
ques. Intraitable sur le maintien de ses prérogatives, Lyautey 
offrit sa démissibn, Jîriand crut pouvoir se cramponner au 
banc du gouvernenient, Iji crise jiiîriisterielle ouverte dans 
des conditions aussi délicatesj mit en roüef toutes ses pâli- 

i- 

nodies* Quelques démarche^ faites, dans le but de remplacer 
le général, aboutirent à uii échec hiirniliant. 

lîibot forma la nouveau cabinet, en livrant à Painlevé ce 
porte feuille, qui fleure aujoiird’hn! l’accasia d’Hiram, 
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Au mois lie mar;? 1917, Bcîata inopînameiit ]iv révolution 
russe. Nicolas II y trouve, dit-on, lo prix d’uno coupable 
faiblesse envers la fscirine, d'jnfc les perfidies savantes 
n’avaient plus de bornes. Oublia-t-elle ses obligations d’é¬ 
pouse, de mère, au point d’agir en espionne ? C’est peu 
vraisemblable. Le tsar l’eut conduite en Crimée ou ailleurs, 
pour lui imposer une réserve obligatoire. Mais la souveraine, 
ayant pour collaborateurs ’Sturmer et PetropopofF, neutrali¬ 
sait odieusement l’effort national, réduisait le peuple aux plus 
grandes misères pour conclure une paix honteuse avec les 
empires centraux. Cotte révolution a des origines patrio¬ 
tiques. Mais le drapeau rouge, signe de l’anarchie interna- 
' tionalo dont le Kaiser use j)arfois, lit son apparition à 
Pétrograd an cours des rassombleiuents du peuple. Sans 
doute Raspoutine fut un émule de Gapone, son rôle demeure 
émigmatîqiie. Dans tout'ce désordre le nihilisme devient 
«Il péril. M.ais la Douma longtemps frondeuse y découvre 
l’occasion d’accaparer î© pouvoir ; il est douteux qu’elle 
trahisse impudemment le pays, quoique ses avances aux 
juifs lui üonnout un air équivoque. Eu pleine préparation 
de l’effort suprême contre le pangermanisme, ces évène¬ 
ments de Russie ne laissent pas que d’être inquiétants pour 
leurs alliés. Si la République russe parvient, dans un large 
esprit de tolérance, ii établir au milieu des peuples dont elle 
SB compose l’idéal chrétien de liberté, d’égalité, de fraternité, 
asourément elle sauvera l’Kuiope aux heures décisives. 


Avant que l’autocrato Nicolas II, bon mais irrésolu, perdît 
sa couronne, faute d’avoir fait judicieux usage d’importantes 
prérogatives, l’empereur Frauçois-Joseph 1er d’Autriche, 
qui abusa des .siennes pendant nu long règne, s’éteignait 
honni de l’hunianito et implorant du Pape Benoît XV une 
absolution, qu’il n’aurait pas eu à solliciter désespéré¬ 
ment si les cons ©ils de l’iû X avaient retenu ce despote 
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bigot. (36) Charles 1er alïra«clnra-t-il tin joiig teuton ses 
peuples, tjuî ont lutté, au prix d’hécatombes gigantesques, 
inutilement contre les Russes ? 

Approchons-nous d’une de ces heures cù Dieu suscite des 
hommes qu’il éclaire et guide en ses voies ? 

Jamais le genre huinaih n’a connu époque aussi terrifiante 
que cet immense conflit, ardent malgré 32 mois de sanglantes 
batailles, et semblable aux invasions des barbares, mais avec 
l’horrible rafiinement d’une science dévoyée. 

(36) De toutes les justes appréciations fGrrnnléeë sur le rôle du mo¬ 
narque disparu, celle de René Pi no a est la plus magistrale Jl démontre que 
pour certaine hommes, I v longévité prend les apparences tPun châtiment ; 
ot d^uné piété ostentatoire il révèle tout le pharisa'Ume : Du caractère 
bizarre do François-Joseph voici uti exemple : ** Vienne Pa vu, chaque 
“ aniiéej suivre tête nuo, avec toute la Cour, la procession de la Fête 
“ Dieu entre deux haïes cPiine foule dévote et silencieuse dont il était 
** difficile de dire ai elle adorait la Majesté fîe Dieu ou la Majesté de rEni- 
perem'. Au Congièi eiichaviatique do Vienne, en 1912, participèrent 
" r Empereur et les membres de la famille impériale et tous les grands corps 
“ de FEtat, François-Joseph se regarde comme le protecteur do la religion, 
“ de Forthodoxie et des droits du clergé ; o*est d'ailleurs à charge de réci- 
** proeîté, D’accomplÎBseniejifc de co devoir tntélaire confère â la Couronne 
des Uababoarg un droit â'ingéronce dans l*acte le plus aoleunel du gou- 
venieraent de FEglîse : rélectlon du Pope, Au conclave de 1903, les 
éminents électeurs entendirent avec stupeur Fmi cFentre eux, le cardinal 
Puzyna, prince-évêque de Cracovie, |U‘ononcer contre le cardinal Kam- 
polla Fcxduaîve” de François-Joseph* C^étaït îa vengeance de FAutricIia 
“ et de rAllemague contre Léon XTIL II n^esfc pas sûr que François-Joseph 
“ même après la nohlc et niagnifique protestât ion du cardînul Uampolla au 
iiotii de la liberté dn conclave, Tnême après îa constitution de Fîe X 
interdisant, sous peine d'excommunication, îl un cardinal de se faire, à 
l'avenir, le porte-parole d’une iatcrvontioii laïque, ait compris pourquoi 
“ son acte avait soulevé l'aiiiverselle réprobation de la conscience catholique | 
** et cela sndît à caractériser ses conceptions religieuses. On se demande eu 
présence d*un règne comme celui do François-Joseph sî, pour Je bien des 
** fâmos, FEglise catlioliquo a plus è gagner ou plus a perdre en conservant, 
dans les oondiLîona ouéx^euses on eFo Fobtîent en Autrîcîie, 1 ilinsoire et 
** étouffante protection dos princes^ qui risque d eloigner d elle 1 adhesion 
** spontanéo des peuples/' (Eevae des Deux Mondes 1er Janv, 1917 p.6f-6üj 
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On lo pressentit durant ces quarante trois ans qui suivirent 
l’apothéose gertnîuiiqne. Philosophes, hommes d’état, géné¬ 
raux, en parlèrent souvent ; ils écrivirent même beaucoup, 
formulant divers pronostics. Néanmoins l’évènement surprit, 
croirait-on, des gens avisés ! 

Disons plutôt, que nul n'aurait conçu, dans son imagina¬ 
tion, pareille catastrophe. 

" Une seule cause ne suffît pas à expliquei’ le drame uni- 
“ versel qui risque le tout pour le tout, et qui peut avoir, pour 
dénouement,la ruine de la civilisation..,” telle est l’hypo¬ 
thèse d’un homme d’état. (37) 

Nous ne partageons point cet avis et nous pensons que 
la civilisation européenne traverse une crise uniquement 
dûe à cette rapide décroissance de l’esprit chrétien, qui se 
manifeste dans la plupart des peuples, et surtout en leurs 
gouvernements. Aussi bien l’orgueil féroce des panger- 
manistes, la verbeuse vanité française, les tendances plouto- 
cratiques et dominatrices do l’anglo-saxon témoignent d’uii 
oubli des préceptes évangéliques. 

L’atrogaute brutalité des Teutons s’épanouit quand leur 
puissance, au centre de l’iDuropo, s’affirma en 1870, par îa 
défaite du peuple courageux, à l’affaiblissement duquel, 
depuis Valmy jusqu’à Waterloo, le royaume de Prusse con¬ 
tribua. Un orgueil clélirAiit les envahit. Le monde leur 
% 

parut à peine assez grand pour eus. Ils criiront flatter Dieu 
beaucoup en se déclarant son peuple. Et ils s'extasièrent à 
ouïr ces mensonges blasphématoires dont fînillaume II osa 
les gaver : “ Itappelez-vous que le peuple allemand est le 
peuple élu de Dieu. L’esprit do Dieu est descendu sur 
“ moi, en ma qualité d’empereur d’Allemagne, Je suis ton 
“ arme, son glaive et son vioe-roi. Jlalheur aux désobéis- 
sauts ! Mort aux lâches et aux crédules ” affirma ce 
monarque. 

Ç37) Hanotanic ; La gaorra frauco-alletnaada de 1914 T II p, 2, 
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Notre Soigüeur-Jésus-Chrîet tint un autre langage : 
“ Heureux lea pacifiques^ parcequ’ils seront appelés enfants 
de Dieu !” 

Dans une crise sociale, où sombrèrent maintes pieuses 
habitudes, le peuple français voulut émettre, en sa déclara¬ 
tion des droits de l'homme, un décalogne moral. Pour ce 
code chimérique, il abandonna les vivifiants préceptes de la 
doctrine chrétienne. Séduit par l'éloquent et impie bavar¬ 
dage des pseudo-philosophes, ce peuple atrophia le bon sens 
dont il fut doué, tandis que sa prétentieuse tentative de tout 
comprendre l’égara dans les nuagenses spéculations des 
penseurs athées, pour la plupart teutons. Puis béatement 
vautré daus un sensualisme païeu, il décoi’a du prestigienx 
mot civilisation la sensiblerie superficielle et frivole de son 
égoïsme croissant. Et, conduite par un gouvernement cor¬ 
rupteur, qui encouragea ses vices, la puissante race, naguère 
caj^able do sauver l’Europe du joug des Huns et des Arabes, 
diminuait par son propre vouloir. 

h 

Heureux ceux qui ont le cœur pur, car ils verront 
“ Dieu !” avait dit le Christ. 


Avec ses grandes qualités d’ordre et de méthode, le 
peuple anglo-saxon pouvait tenir dans l'histoire un beau 
rôle. Mais il n’eut point de scrupule à se rendre prospère 
aux dépens du voisin. Jaloux du Français, puis du liasse, 
il favorisa les ambitions teutonnes pendant plusieurs siècles 
contre la France, et incita les couvoitises austro-hongroises 
pour épuiser la Frauce d’abord et la Russie plus tard. Une 
des plus flagrantes manifestations de cette politique eut lieu 
au congrès que Bismarck réunit à Berlin en 1878. Vingt- 
trois ans après l’illustre Edouard VII prit en horreur ce 
rôle déplorable ; il s’employa merveilleusement à réconcilier 
i'Angleten'ü avec deux nations capables de la soutenir 
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uuo lutte contre le pangerumnisine qu^ollc déchaîna. Mais 
cette tardive et incomplète réparation du tort fait à autrui 
ne marqua point un repentir siiffijant. 

Heureux ceux, qui ont faim et soif de la justice, parce 
“ qu’ils seront rassasiés !” avait dit encore le Christ. 

Plusieurs races différentes, constituant le vaste empire 
austrc-liongrois, gouvernées par un même f ouveraiu, ja¬ 
louses les unes des autres, mirent au-dessus de leurs que¬ 
relles cette commune haine, qu’elles éprouvèrent à l’égard 
des Russes, en dépit de certaine affinité provenant d’un 
^mysticisme slave. Rt avec les farouches luthériens des 
bords de l’OJer, ces catholiques peuplent les rives du 
Dnnube prétendirent mettre l’Europe à feu et à sang 
pour mieux dominer eiifomble tous les autres pays du 
moude. 

“ Heureux ceux qui sont doux, pareequ’ils posséderont la 
terre.” promettait le divin Maître. 

Cotte cause unique, l’oubli du cliristianismo, amena divers 
incidents, qui concoururent à précipiter dans le chaos 
l’Europe entière. 

Sous la férule des loges maçonniques, divisés à l’intérieur 
et perdant avec leurs tiaditions catholiques le culte du 
devoir, sans vigilance ni force en présence d.’eüneinis ra¬ 
paces, ne sachant plus, sa faire craindre, les Français dor¬ 
mirent sous la soporifique influence des grandiloquents 
rhéteui's, qui, en leur nom, appelaient pacifisme tout acte 
de veulerie. Cessant d’être les champions de l’opprimé, ils 
semblaient à peine capables de défendre leur indépendance. 

Fort dé.sireux enfin d’opérer une loyale réconciliation, 
mais toujours calculateurs, et, se demandant avec inquié¬ 
tude si l’ennemi d’antan perdra entrain et bravoure quand 
son amitié semble précieuse, tes Auglai.s se virent, à l’impro- 
yiste, plongés dans l’épreuve eu compagnie du peuple voisin. 
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Quaiifc aus: Tentons^ spectateurs de la clécaJenCQ française 
qu'ils Mtaieut parfois en sournoises propagandes socialistes, 
et jaloux d'un accroissement des ricliesses britanniques, ils 
voulaient s’emparer de tout, dans la même aventure. Orga¬ 
nisant leur coup avec une diabolique science du mal, servis 
par le plus minutieux espionnage qu'on puisse employer, 
connaissant la folle insouciance des Français, rorgueilleuse 
quiétude des Anglais, ils se rendirent assez forts pour les 
vaincra on même temps. Spéculant sur le vieil égoïsme 
d’Albion, ils imaginèrent de promettre qu'ils ne démembre¬ 
raient point la France, mais lui prendraient seulement ses 
colonies. Ils feignirent ainsi d*être raisonnables, en respec¬ 
tant celles du vaste empire britannique. Iieur inaiiièro de raffi¬ 
ner le mensonge motive des doutes quant au sort du Canada, 
si la l'raiicü et l'Angleterre devenaient colonies teutonnes. 

La perspective de dominer dans les Jialkans et conjointe¬ 
ment avec leurs voisins allemands sur le monde entier, 
incita les populations de la Loublo Mouarcbie à entreprendre 
une guerre terrible contre les Kusses ; ainsi pour atteindre 
ces tius détestables, les Hougrois et les Autrichiens,soi-disanfe 
catholiques, se tirent complices, non seulement dos indecrot-» 
tables lutnérieas du Kuiturkampf, mais, par surcroît, des 
Turcs musulmans, égorgeurs de chrétiens eu Arménie ! 

L'homme d'étac, qui croyait en la diplomatie, formule 
une série d’interrogations : Pourquoi cette guerre ? Ltait- 
elle dans les desseins de Lieu ? .Etait-elle inévitable ? Quel 
homme ou quel groupe d'hommes, doit en portei la ter- 
ribiü responsabilité ï Le tels maux resnltent-ils d une 
** volonté déclarée, d'une erreur pitoyable î S agit-il d un 
phénomène malheureux et accidentel. Lst-ce une evolu- 
tion nécessaire ï Une fatalité inéluctable ? Lst-ce une 
abortation affreuse, une oalaiaité salutaire ou bien n’eat-ce 
pas plutôt un châtimcut ? (^^)* 

(38) H aDütaux :L.a guerre Iranco-ivllemantlo do 1014. X. il, p. i. 
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La philoÊopIiie clirétionue répond : Il est certain qne rien 
110 80 produit sur la terre sans la volonté du Créateur, puis¬ 
qu’il plaît à Dieu d’octroyer leur libre arbitre aux hommes, 
afin qu’ils aient le mérite ou la responsabilité d’intentions, 
d’actes, dont ils peuvent connaître les tendances. Et, à cet 
égard, une loi divine, avec ses commandements précis, éclaire 
tous nos pas j le manque d’obéissance des nations euro¬ 
péennes à ces préceptes rendit la guerre inévitable et Dieu 
la voulut. L’empereur d’Allemagne et son peuple, dont 
l’orgueil païen dépassait tout autre prévarication, furent 
"^t en tés d’agir en surhomraes. Ils réalisent me tliodiquement 
leur volonté, que Nietzsche, 13ernhardi, Lainprecht, dé¬ 
clarèrent longtemps e\ l’avance. Leur accorder le béné¬ 
fice d’ûn pitoyable aveuglement serait trop d’indulgence. 
Que si d’autres nations, paisibles et justes, gémissent dans 
la tribulation, n’oublions pas que, sur cette terre, les mé¬ 
chants oppriment tous ceux qui ne peuvent leur résister. 
Dieu seul connaît un lendemain dont sa miséricorde, eu 
déjouant les complots pangerraanistes, voudra nous com¬ 
bler ; aussi le temps n’est pas loiu où notre intelligence 
reconnaîtra que cette évolution nous régénèie. Que dis-je, 
ne le sentons nous point déjà ? Cette affreuse .conduite 
dos pangermanistes semble une calamité salutaire ; elle 
procure à temps aux peuples coupables uu châtiment expia¬ 
toire, pour qu’ils n’encourrent pas de plus terribles punitions. 
Ce qui vaut, comuDe circonstance attécnante pour l’irréligion 
des Français, tout en aggravant les torts de leurs ennemis 
teutons, c’est l’astuce dont Bismarck et Guillaume II usèrent 
pour corrompre sournoisement une race qu’ils voulurent 
soumettre. Fanatiques luthériens sans doute, mais surtout 
forcenés gallophobes, ils entreprirent de déchristianiser la 
France, prévoyant bien sa ruine. Les loges maçonniques 
travaillèrent pour le compte du pangermanisme lorsqu’elles 
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donnaient aux radicaux et aux socialistes français un signal 
de persécution religieuse, qui manqua mettre la nation en 
pleine anarchie. 

Le dégoût qu’inspire cette méthode apparaît, nne fois 
pour toutes, dans l’admirable protestation du comte de 
Montalembert à lord Palmerston ; écoutons ce grand pa¬ 
triote : " J’ai besoin de la dire, nous avons, nous aussi, de 
" tristes pages dans notre histoire... Nous avons même 
“ porté, au bout de nos baïonnettes, l’anarchie et la dévaa- 
“ tation dans beaucoup de pays de l’Europe ; mais nous avons 
" commencé par être, nous-mêmes, enivrés par ce délire 
“ que nous propagions au dehors. Ce que nous n’avona 
“ jamais fait c’est de garder pour nous les bienfaits de 
“ l’ordroj de la liberté, de la justice, de la liiérai’chio sociale, 
“ et d’aller au dehors soudoyer, fomenter, patronner le 
“ désordre et la tyrannie, Non ! grâce au ciel, la France 
“ n’a point cet égoïsme, cet aveuglement à se reprocher. 
" Mon cœur loi rend avec bonheur cet hommage non pas 
" dans un étroit et mesquin patriotisme exclusif, que j’ai tou- 
“ jours réprouvé, mais pour obéir au sentiment moral, au* 
“ sentiment de la justice outragée qui se fait enfin jour et 
“ qui m’arrache ce cri d’indignation trop longtemps com- 
“ primée.” 

Donc le conflit que l’Allemagne déchaîna est une lutta 
sans merci entre les suppôts de l’eufer et les champions du 
christianisme. 

La victoire immanquablement restera aux peuples qui 
défendent l’œuvre divine. 

Certes la France et la Russie traversent • uns phase cri¬ 
tique ; leurs soldats ont fourni le principal effort ; les 
intrigues de politiciens ambitieux y sévissent quand tout 
désordre social frise la trahison. 

N’est-ce pas précisément un signe que l’intervention pro¬ 
videntielle ne tardera point f 
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. Maintes fois Dieu laisse croître la prospérité criminelle 
des méchants si haut que l’intelligence humaine so trouhle, 
s’impatiente et doute. 

Or le Maître du temps et de l’éternité choisit son heure ; 
il ahat les superbes lorsque sa toute-puissance doit se 
manîtester. 

« 

De tous les peuples qui l’imploi*ont, aucuu n'élève d’aussi 
ferventes supplications que celui de France ; vainement 
des politiciens impies abusent d’un mandat représentatif 
qu’ils obtinrent en 1914.. La nation accourue sous les 
drapeaux subit leur Joug, mais elle saura s’en affranchir, 

Sur le sol fronçais, tous les croyants des nations unies 
pour la défense de l’idéal chrétien, contre le pangerma¬ 
nisme, se prosternent au Scpré-Ccour de Montmartre, devant 
le Sauveur du Monde. 

11 nous donnera la victoire, étant invincible. 
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